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Introduction 

« Quelques jours après la mort de Flaubert, Théodore de Banville saluait en lui le 

père du roman moderne. Cent ans plus tard, la formule est encore en vigueur, renvoyant 

Ŕ bien sûr Ŕ à une modernité toute différente. La mise au jour et la publication dřune 

quantité de textes et de documents expliquent sans doute en partie et lřintérêt croissant 

que suscite Flaubert et les transformations successives de son image »1. 

Flaubert est lřun des écrivains français les plus connus du XIXe siècle. Né à 

lřépoque florissante de lřécole du Romantisme, il est tout dřabord un jeune écrivain 

romantique en devenir.  Mais, à lřâge de sa maturité, influencé par le contexte politique 

et social, il commence à écrire dans un style réaliste, qui reflète la vie telle quřelle est. 

Avec Madame Bovary, grâce à lřoriginalité de son style (impersonnalité, discours 

indirect libre, vocabulaire rythmé, exactitude et objectivité), Flaubert est qualifié de 

Řpremier en date des non-figuratifs du roman moderneř2 , Ř précurseur de lřécole 

naturalisteř3 et Řgrand maître du nouveau romanř4 dans lřhistoire de la littérature 

française.  

En Chine, la traduction des œuvres de Flaubert a été réalisée beaucoup plus tard 

que dans beaucoup dřautres pays. Un extrait de Salammbô fut traduit en chinois en 1921 

par Zhou Enlai, futur Premier Ministre de la République Populaire de Chine. Ensuite, 

Un cœur simple fut traduit par Shen Zemin et publié dans la revue Xiaoshuo yuebao (La 

                                                 
1  BEAUMARCHAIS Jean-Pierre (de), Dictionnaire des littératures de langue française E-L, 
Bordas, Paris, 1995, p. 876 
2 ROUSSET Jean, Forme et signification-- Essai sur les structures de Corneille à Claudel, José 
Corti, 1995, pp. 194, p. 111 
3 LACOSTE Francis, La réception de Madame Bovary (1852-1882), Université de Bordeaux, cité 
du site http://flaubert.univ-rouen.fr/revue/article.php?id=74, consulté le 24 mai 2012 
4 Les auteurs du « nouveau roman » sont unanimes à se reconnaître en lui, mais pour des raisons fort 
variables : pour la « substance psychique nouvelle » quřil met au jour dans Madame Bovary 
(Nathalie Sarraute), pour le rôle quřil fait jouer à la description (Alain Robbe-Grillet), pour la façon 
dont il détruit les structures romanesques traditionnelles (Jean Ricardou). Cité dřaprès 
BEAUMARCHAIS Jean-Pierre (de), Dictionnaire des littératures de langue française E-L, Bordas, 
Paris, 1995, p. 876 

http://flaubert.univ-rouen.fr/revue/article.php?id=74
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Revue mensuelle des nouvelles, ሿ䈤ᴸᣕ), la revue littéraire la plus influente de la 

Chine dřalors. Cřest la première fois que le peuple chinois a accès à la lecture intégrale 

dřune œuvre de Flaubert. Il faut attendre 1925 pour que Madame Bovary, considéré 

comme le chef-dřœuvre de lřécole réaliste, soit traduit en chinois par Li Jieren. Ce fut 

un grand événement littéraire. Flaubert fut chaleureusement accueilli par les précurseurs 

du mouvement de la nouvelle littérature chinoise ; il devint lřun des écrivains 

occidentaux les plus cités dans les critiques littéraires. Les écrivains chinois ont porté un 

grand intérêt à ses romans depuis la première traduction en Chine. Pour le seul roman 

Madame Bovary sont parues pas moins de 94 éditions qui peuvent être regroupées en 

deux périodes florissantes : celles publiées avant la fondation de la République 

Populaire de Chine (1949) et celles publiées après la Grande Révolution Culturelle 

(1966-1976). Nous pouvons considérer que les traductions de Madame Bovary avant la 

fondation de la République Populaire de Chine sont une sorte de première interprétation 

de cette œuvre ; par contre, nous pouvons aussi affirmer que les retraductions suivantes, 

réalisées au cours des trente années qui suivent la Grande Révolution culturelle, 

témoignent de lřengouement du peuple chinois pour les œuvres littéraires étrangères et 

surtout pour les œuvres flaubertiennes. Globalement, grâce à lřamélioration de 

lřapprentissage de la langue française et des techniques de traduction, au niveau du style, 

de la valeur et de la précision du vocabulaire, les traductions récentes sont plus fidèles à 

lřœuvre originale de Flaubert. En dehors de la traduction, une série dřarticles critiques 

sur Flaubert et sur lřécole réaliste est parue dans la revue Xiaoshuo yuebao. 

Malheureusement, à cause de la quasi-disparition des archives de cette publication 

pendant la Guerre sino-japonaise, la Guerre civile et la Révolution culturelle, nous ne 

pouvons pas préciser le nombre exact dřarticles publiés sur Flaubert dans cette revue. 

Néanmoins, nous savons que Mao Dun, en tant que rédacteur en chef, avait créé une 

rubrique spéciale pour présenter des écrivains français réalistes et naturalistes, parmi 

lesquels Flaubert, Zola et Maupassant étaient les plus étudiés. Des années 1940 aux 

années 1980, la Chine a connu des guerres et des troubles sociaux successifs. Les 

écrivains chinois, comme tous les autres, en ont souffert profondément. Pendant ces 

quarante années, toutes les activités littéraires, du moins, celles qui existaient encore, 
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devaient obligatoirement servir la politique. Les vraies recherches sur la littérature 

étrangère disparaissent alors peu à peu, y compris celles sur le roman Madame Bovary. 

Après la Grande Révolution culturelle, période pendant laquelle la littérature 

occidentale est réintroduite, la réception de la littérature française connaît un deuxième 

essor. Cette phase dřexpansion se différencie de celle des années 30, car, pendant cette 

période, la réflexion critique lřemporte sur le reste. De 1978 à 2011, nous découvrons 

plus de deux cents articles sur Flaubert et ses œuvres publiés dans des revues 

académiques et des journaux universitaires. Quelques thèses de doctorat se consacrent à 

lřétude du grand écrivain français, parmi lesquelles La traduction, la réception et 

l'influence de Madame Bovary en Chine de Zhou Xiaoshuan inspire beaucoup notre 

présente thèse. En dehors des articles critiques, les écrivains chinois, en lisant et relisant 

les œuvres de Flaubert, sont très influencés dans leur propre création littéraire. Madame 

Bovary se manifeste souvent, chez les écrivains chinois, dans le choix des thèmes, dans 

la manière de les traiter. En comparant Madame Bovary à certaines œuvres chinoises, 

nous trouvons des ressemblances surprenantes. Dans Si shui wei lan (Rides sur les eaux 

dormantes,↫≤ᗞ◌ˈ1936) de Li Jieren, A Mao guniang (Mademoiselle A Mao, 䱯∋

ခ၈ˈ1928) de Ding Ling et Zi Ye (Minuit,ᆀཌˈ1933) de Mao Dun, sřagit-il dřune 

œuvre originale ou dřune inspiration voire dřune réécriture de la grande œuvre de 

Flaubert ?   

Flaubert, génie littéraire français, dont les œuvres inspirent et influencent 

énormément les écrivains chinois, mérite toujours des études approfondies, réalisées 

avec des approches différentes. 

La présente thèse est intitulée Madame Bovary et Rides sur les eaux dormantes : 

deux destins de femmes Ŕ étude interculturelle. Cette étude vise à examiner comment 

lřinfluence de la littérature française peut réunir Flaubert et Li Jieren malgré les 

différences notables dřespace et dřépoque entre eux, et comment Li Jieren forme son 

propre style dřécriture influencé par Flaubert mais différent de ce dernier. À travers 

cette étude, nous évaluons la valeur de lřinfluence interculturelle dans la littérature. 
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Alors pourquoi comparer Li Jieren à Flaubert ? Parmi leurs très nombreuses 

œuvres, pourquoi choisir Rides sur les eaux dormantes et Madame Bovary ? Pourquoi 

examiner ces deux écrivains dans une perspective interculturelle ? 

Nous avons choisi Li Jieren parce quřil est le premier traducteur des œuvres de 

Flaubert et aussi, un adepte fidèle de ce grand maître français. Cinq ans dřétudes en 

France lui ont permis de sřintégrer dans un Řautre monde culturelř et de mieux 

comprendre la littérature française et ses différentes écoles littéraires, surtout le réalisme 

et le naturalisme. Les théories de ces deux écoles, dřaprès lui, correspondent bien à un 

besoin de la société chinoise dřalors. Ce qui attire le plus Li Jieren dans le réalisme, 

cřest dřécrire plus précisément le réel, le vrai et de décrire la vie telle que son regard la 

capte et de présenter ses propres constatations grâce à une observation objective et 

minutieuse. Selon Li Jieren, les œuvres de Flaubert correspondent parfaitement à ce 

principe dřécriture. Il commente ainsi : « Le style littéraire de Flaubert reflète son 

écriture très sérieuse ; il décrit avec exactitude, ni trop, ni trop peu, comme un grand 

peintre qui peint le portrait dřune personne… »5. Quant à la description dřEmma si 

frappante et si profonde, « elle sera toujours aussi vivante et touchante si lřon relit ces 

lignes cent ans après »6. Ainsi, il affirme que « Madame Bovary occupe une place 

prépondérante dans lřhistoire de la littérature française. Le succès et lřinfluence de 

Flaubert dépassent déjà ceux de Balzac, de George Sand. Ses collègues contemporains, 

comme Zola, les Goncourt et Daudet, ne peuvent pas se comparer à lui »7. En se basant 

sur ce jugement, Li considère alors, dans ses propres œuvres littéraires, Flaubert comme 

son maître. Il ne nous est pas difficile dřaffirmer que lřexigence de descriptions 

minutieuses et la volonté de décrire le réel préconisées par le réalisme, servent de 

principe premier à la création du roman Rides sur les eaux dormantes de Li Jieren. À 

                                                 
5 LI Jieren, Li Jieren xuanji (Recueil des œuvres choisies de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫ䘹䳶), Sichuan wenyi 
chubanshe, Chengdu, Volume V, 1980, p. 582. Texte original : ⾿∿߉⌅ˈ䜭㜭䇔ⵏѕ㚳ˈн䗷
 а㡜Ǆۿањ⍫ӪⲴ㛆߉᧿ᯉˈᚠྲаս儈᡻⭫ᐸѻ߿ᐕڧҏнˈ࠶
6 Ibid. p. 584. Texte original : ᧿߉Ҷ⡡⧋䘉њӪ⢙ˈ᨝⽪ѻ␡࡫ˈ࡫⭫ѻ㋮⺞Ŗ൘Ⲯᒤᐖਣ޽
䈫ѻˈӖ༽䞷䞷ᴹણˈⲮ䈫н়Ǆ 
7 Ibid, p. 582. Texte original : ⾿∿Ⲵǉव⌅࡙ཛӪǊн஫൘⌅ഭ᮷ᆖਢкˈঐањ䟽㾱ൠսˈ
ԕᡀቡоᖡ૽㘼䇪ˈф䗷Ҿᐤቄ᡾ݻǃ҄⋫ẁˈণо਼ᰦᒦ傮Ⲵᐖ᣹ǃ嗊ਔቄǃ䜭ᗧ䈨∿ˈ

Ӗᴹн৺ѻ༴Ǆ 
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travers sa trilogie Sishui weilan ( Rides sur les eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌, 1935), 

Baofengyu qian ( À l’approche de l’orage, ᳤仾䴘1936 ,ࡽ) et Dabo (Les grosses 

vagues, བྷ⌒, 1937), avec une attitude objective et une description minutieuse, Li 

Jieren propose une fresque sociale de la Chine dřalors. Dans son article intitulé 

Zhongguo zuola zhi zhanwang (Le Zola de Chine en perspective, ѝഭᐖ᣹ѻኅᵋ) 8, 

Guo Moruo, après lecture de Rides sur les eaux dormantes, indique à propos du premier 

volume de la trilogie de son confrère que les « coutumes locales, la vie des gens dans 

toutes les couches sociales, la psychologie des personnages, la langue dialectale, les 

hommes et les femmes, vieux ou jeunes, sont tous étudiés en profondeur grâce à 

lřécriture naturelle et vraie de Li Jieren ». Sous cet angle, lřauteur de Rides sur les eaux 

dormantes peut être considéré comme un fidèle Řpratiquantř de la théorie de « décrire le 

réel ». Avec précision et justesse, Li Jieren écrit, selon Guo Moruo, une « histoire 

moderne du roman » (ሿ䈤Ⲵ䘁ԓਢ), ou tout au moins une véritable Monographie de 

Huayang (Huangyang guozhi, ॾ䱣ഭᘇ)9. Dans lřarticle Dongfang de Fuloubai he 

zhongguo de Zuola Ŕ Li Jieren he faguo xianshi zhuyi wenxue (Le Flaubert d’Orient et 

le Zola de Chine Ŕ Li Jieren et la littérature réaliste française, ьᯩⲴ⾿ᾬᤌ઼ѝഭⲴ

ᐖ᣹ŕᵾ࣬Ӫ઼⌅ഭ⧠ᇎѫѹሿ䈤), lřauteur Qian Linsen compare Li Jieren à un 

« Flaubert oriental » 10. À lřoccasion de lřinauguration du musée consacré à Li Jieren, 

Sha Ding communique son opinion sur le grand écrivain chinois. D'après lui, sa 

contribution à la littérature chinoise par ses nouvelles, par ses romans historiques est 

comparable à celle de Flaubert dans la littérature française avec Madame Bovary11.  

                                                 
8 GUO Moruo, Zhongguo zuola zhi zhanwang (Le Zola de Chine en perspective, ѝഭᐖ᣹ѻኅᵋ), 
Zhongguo wenyi (La littérature et l’art en Chine, ѝഭ᮷㢪), No 2, Volume 1, 1937 
9 La Monographie de Huayang (Huangyang guozhi, ॾ䱣ഭᘇ), écrite par CHANG Jue (ᑨ⫙) à la 
Dynastie des Jin de lřEst. Huayang, lřest du Mont Hua, désigne la région du Sichuan. Dans la 
monographie, lřauteur présente lřhistoire, la géographie, la culture du Sichuan. Elle est connue par sa 
structure scientifique et systématique. Guo Moruo compare les œuvres de Li Jieren écrites entre 
1935 à 1937 à une Řmonographie de Huayang contemporaineř. 
10 QIAN Linsen, Dongfang de Fuloubai he zhongguo de Zuola Ŕ Li Jieren he faguo xianshi zhuyi 
wenxue (Le Flaubert en Orient et le Zola de Chine Ŕ Li Jieren et la littérature réaliste française, ь
ᯩⲴ⾿ᾬᤌ઼ѝഭⲴᐖ᣹ŕᵾ࣬Ӫ઼⌅ഭ⧠ᇎѫѹሿ䈤),  Journal de la faculté des lettres de 
l’Université Normale de Nanjing, no 2, 2011, pp. 130-140 
11 SHA Ding, Yinggai henhao yanjiu Li Jieren (Il faut bien étudier Li Jieren, ᓄ䈕ᖸྭ⹄ウᵾ࣬
Ӫ), Li Jieren xiaoshou de shishi zhuiqiu (Recherches épiques des romans de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫሿ䈤
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Comme nous lřavons présenté ci-dessus, dès que les œuvres de Flaubert furent 

traduites en Chine, elles ont, immédiatement, capté toute lřattention du peuple chinois. 

Sřétant imprégnés du style objectif de Flaubert et de ses descriptions minutieuses, 

beaucoup dřécrivains chinois ont entamé leur propre création littéraire. Le 

traducteur-romancier chinois, Li Jieren, premier traducteur du roman Madame Bovary, 

avoue quřil sřest beaucoup inspiré de Flaubert et a été très influencé par son style dans 

Madame Bovary. En 1935, dix ans après sa première traduction de Madame Bovary, il 

commence la rédaction de son roman Rides sur les eaux dormantes, chef-dřœuvre  

considéré par les milieux critiques chinois comme Řle Madame Bovary chinoisř. Sous 

différents aspects, les deux héroïnes présentent de nombreux points communs. La 

plupart des critiques littéraires chinois se contentent de faire une comparaison entre ces 

deux femmes afin de prouver lřinfluence de lřécrivain français sur Li Jieren. Cependant, 

nous ne pouvons pas considérer le roman de Li Jieren comme une réécriture de Madame 

Bovary, parce quřen dehors de certains points communs, nous relevons aussi de 

nombreuses divergences dans la conception du destin des deux héroïnes. Quelques 

articles énumèrent les différences entre Emma et Belle-sœur Cai, lřhéroïne du roman de 

Li Jieren, mais très peu dřarticles les analysent ; les études se situent au niveau des deux 

seules protagonistes. Mais quels sont les éléments qui suscitent ces différences ? Aucun 

article nřen donne une réponse exacte et exhaustive. Cřest pourquoi lřobjectif de la 

présente thèse est de trouver les raisons pour lesquelles les auteurs de ces deux romans 

conçoivent une telle fin à leur héroïne, et ceci surtout dans une perspective 

interculturelle. 

 Une autre question se pose : pourquoi les comparaisons partent-elles dřune 

perspective interculturelle ? 

Comme nous lřavons présenté plus haut, de lřintroduction de la littérature française 

en Chine jusquřà nos jours, de très nombreux articles se consacrent aux études 

comparatives entre les œuvres françaises et chinoises pour montrer au lecteur 
                                                                                                                                               
Ⲵਢ䈇䘭≲), Association littéraire et Bureau culturel de Chengdu, Maison dřédition de Chengdu, 
Chengdu, 1992, p. 311 
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lřinfluence de la littérature occidentale et analysent comment elle est reçue et perçue en 

Chine. La plus grande partie des analyses se situent surtout dans le domaine purement 

littéraire, tels que le thème, le lexique, la structure, la syntaxe, etc. Dřautre part, depuis 

ces dernières années, les études sur les différences culturelles entre la France et la Chine 

et les phénomènes interculturels commencent à se développer. Cette étude touche des 

domaines divers : enseignement, management, diplomatie, vie quotidienne… 

Néanmoins, peu dřétudes lient étroitement comparaison littéraire et culture, cřest-à-dire 

comparent les deux romans par lřanalyse des différences culturelles de lřauteur. 

Lřapproche interculturelle aborde lřenvironnement politique et social, les 

caractéristiques et la sensibilité du peuple, la pensée traditionnelle ; elle se base sur la 

référence au contexte dans lequel lřapproche littéraire nřa pas une haute corrélation; elle 

étudie les œuvres dans leur propre contexte et dans leurs propres réalités. Pendant son 

séjour en France, Li Jieren, comme beaucoup dřautres écrivains de sa génération qui ont 

fait leurs études à lřétranger, a subi lřinfluence et lřimpact culturels et littéraires 

différents de son propre pays, la Chine. Face à la culture chinoise et à lřéducation 

confucianiste quřil a reçues en Chine depuis sa naissance, tout en sřimmergeant dans 

lřesprit du mode de vie occidental, Li Jieren élabore sa propre façon de penser, 

différente, à la fois, de lřesprit traditionnel chinois et de la conception occidentale. Ce 

cheminement interculturel influence directement sa propre création littéraire. Rides sur 

les eaux dormantes, œuvre décrivant les us et coutumes de la région du Sichuan, 

imprégnée à la fois de littérature traditionnelle chinoise et de lřesprit réaliste européen, 

apparaît comme un trésor dřinformations historiographiques, sociologiques et 

ethnologiques sur une région et sa population, à la fin du XIXe siècle. Outre lřintérêt 

proprement littéraire et ethnographique, cřest un modèle de syncrétisme culturel réussi. 

Cette manière très personnelle de se réapproprier des modèles, de les remodeler dans un 

contexte différent, nous est apparu digne dřattention. En effet, « dans un monde où 

lřintensification des échanges multipolaires se développe à grande vitesse, la question 

de lřidentité culturelle reste dřune brulante actualité »12. Cřest pourquoi la vision que 

nous adopterons dans la présente étude est avant tout une vision interculturelle. Nous ne 
                                                 
12 BERNIER-WANG Catherine, Li Jieren et le naturalisme français, Paris III, Paris, 1997, p. 5 
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prétendons pas que notre travail soit complet, loin de là : une analyse purement littéraire 

des deux romans sera peu pratiquée dans la présente thèse. Comme notre objectif est de 

révéler les ressemblances et les divergences du personnage principal des romans pour 

démontrer lřinfluence culturelle sur la conception de lřhistoire littéraire, nous avons 

choisi de ne pas beaucoup aborder cette démarche dans cette étude et de laisser des 

recherches littéraires plus profondes hors de notre propos pour un éventuel travail 

ultérieur. 

Nous tentons de diviser cette thèse en quatre parties : 

 Dans la première partie, nous voudrions, en trois étapes, montrer lřévolution de 

lřintroduction de la littérature française en Chine et son cheminement.  

Chronologiquement, nous distinguons trois grandes périodes : la naissance de la 

littérature moderne chinoise avec le Mouvement du 4 Mai (1919), le développement de 

la littérature moderne chinoise dans les années 1930 et 1940, enfin, la renaissance de la 

littérature moderne chinoise des années 1980 à aujourdřhui. Aux premières heures de 

ces étapes se situe la création du Mouvement du 4 Mai 1919 ; la société chinoise se 

trouve à la croisée des chemins entre lřimpérialisme souverain et la république, au 

moment du choc frontal entre le confucianisme traditionnel et lřindividualisme 

occidental. À cette période, lřouverture à la littérature française se caractérise 

principalement par une influence sur le choix des thèmes traités dans les œuvres 

chinoises. La deuxième période dřinfluence est présente dans les années 1930-40 ; cřest 

une époque de misères et de catastrophes pour les Chinois à cause de la Guerre 

sino-japonaise et de la Guerre civile. Les conditions de vie et dřédition deviennent 

intolérables. Les traducteurs, pour la plupart des étudiants chinois qui ont fait leurs 

études à lřétranger, ne relâchent jamais leur effort. Leurs expériences à lřétranger 

élargissent leur horizon et améliorent la qualité des traductions. Les œuvres des grands 

écrivains français comme Balzac, Victor Hugo, Flaubert et Maupassant offrent une ère 

de fécondité à la littérature chinoise. Cřest la période de lřouverture totale à la littérature 

française, voire dřune forme dřimitation. Du point de vue du fond, lřintrigue, la 
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description et lřorganisation structurelle de lřœuvre française offrent dřautres horizons 

créatifs aux écrivains chinois. La troisième période débute dans les années 1980. La fin 

de la Révolution culturelle et la réforme de lřouverture vers lřextérieur enclenchée par le 

gouvernement chinois permettent le redémarrage de la diffusion de la littérature 

française en Chine. Les échanges entre écrivains, spécialistes littéraires et comparatistes 

français et chinois sřaccélèrent ; les maisons dřédition des deux pays coopèrent et se 

concurrencent ; les colloques littéraires, les commémorations organisées en Chine pour 

les écrivains français symbolisent un nouvel essor de la réintroduction de la littérature 

française. Moins dřemprunts à la littérature française mais une véritable référence où 

puisent les écrivains chinois pour leurs créations. 

Dans la deuxième partie, nous présenterons Flaubert et Li Jieren ainsi que leurs 

chefs-dřœuvre Madame Bovary et Rides sur les eaux dormantes. Nous parlerons 

dřabord de Flaubert et de ses œuvres, principalement de Madame Bovary : le contexte 

dřécriture, lřorigine de lřhistoire, son influence en France. Quant à la réception du 

roman Madame Bovary en Chine, nous lui accorderons la plus grande importance. Il 

faut, tout dřabord, parler de la première version en chinois, des plus de 90 retraductions 

et de leurs auteurs. Les traducteurs jouent un rôle très important pour la propagation et 

la diffusion dřune nouvelle œuvre étrangère. Il serait intéressant, pour nous, de travailler 

davantage sur la qualité des traductions de ce roman, parce que la plus ou moins bonne 

connaissance de la langue française et de la culture étrangère des traducteurs, leur choix 

des œuvres, leurs goûts littéraires et leurs approches de la traduction influencent 

beaucoup lřopinion des lecteurs. Mais toute cette recherche demanderait un long travail 

précis, systématique et une large argumentation ; cela élargirait démesurément le cadre 

de notre thèse. Nous avons décidé de nous borner, seulement et arbitrairement, à lřétude 

de quelques fractions de traductions diverses. Puis, nous classerons et grouperons, en 

fonction du thème, des articles critiques sur ce roman. Suivant les mêmes principes, 

nous examinerons Li Jieren et son roman Rides sur les eaux dormantes. 

Il y a un fait bien connu : Madame Bovary est vraiment une œuvre influente en 
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France et même dans le monde entier. Comme un classique littéraire, il engendre  

inévitablement une intertextualité plus vaste. La troisième partie étudiera, à partir de la 

théorie intertextuelle, comment lřœuvre de Flaubert influence Li Jieren et ses œuvres. 

Elle traitera des ressemblances entre les deux romans : genre littéraire du roman, sujet 

traité, conception des personnages principaux et secondaires, sans oublier le style 

dřécriture ; nous essayerons de définir les points communs qui relient les deux romans 

pour susciter la question la plus essentielle de notre thèse : malgré toutes ces similitudes, 

pourquoi la destinée de ces deux héroïnes est-elle si différente ? 

La quatrième partie sera consacrée à cette même question, mais dans une 

perspective interculturelle. Dans le premier chapitre, nous présenterons tout dřabord la 

définition du mot « culture » et les différences culturelles entre la France et la Chine. Et 

puis, nous parlerons dřinterculturalité et surtout, de son rôle dans la littérature. 

Lřobjectif du deuxième chapitre sera de trouver, dans le contenu du roman, les 

différences qui peuvent faire diverger la destinée de ces deux femmes. Le troisième 

chapitre énoncera une série de comparaisons entre les deux écrivains eux-mêmes. Nous 

tenterons de découvrir les différents facteurs culturels qui influencent Flaubert et Li 

Jieren et qui suscitent les dénouements différents des deux romans. 
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1
ère

 partie : Diffusion et réception de la littérature française en Chine 

Si nous observons lřévolution de la littérature chinoise moderne, nous pouvons 

constater que celle-ci a été influencée par la littérature occidentale, et particulièrement, 

par la littérature française. Cette influence joue un rôle non négligeable.  

Dès la fin du XIXe siècle et le début du XXe siècle, les Chinois accordent un grand 

intérêt aux auteurs français dont ils apprécient vivement les œuvres. « La littérature 

française dont le charme particulier lui vaut lřestime des Chinois est lřune des 

littératures les mieux accueillies en Chine »13. La dame aux camélias d'Alexandre 

Dumas fils, roman traduit en langue classique chinoise en 1899 par Lin Shu, est la 

première traduction d'une œuvre littéraire française. Dès sa parution, ce roman connaît 

un immense succès dont les retombées sont générales. Dès lors, beaucoup dřœuvres 

françaises sont traduites en chinois, «…même si les ouvrages français étaient souvent 

traduits de façon hâtive, pas forcément de la langue originale, mais à partir dřune 

traduction japonaise, et même si les lecteurs se limitaient aux habitants des grandes 

villes et aux intellectuels »14. 

En Chine, lřinfluence de la littérature française connaît trois périodes successives : 

celle de la naissance de la littérature moderne chinoise du Mouvement du 4 Mai (1919) ; 

celle du développement de la littérature moderne chinoise dans les années 1930 et 1940 

et celle de la renaissance de la littérature moderne chinoise des années 1980 jusquřà 

aujourdřhui. 

                                                 
13 QIAO Mizia, La réception de la littérature française en Chine entre 1912-1949, thèse, Université 
de Nice, 1993, citation tirée du résumé de la thèse (microfiche).  
14 PIMPANEAU Jacques, Histoire de la littérature chinoise, Edition Philippe Picquier, Paris, 1989, 
p. 394 
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1. Période du Mouvement du 4 Mai (1919) ŕ naissance de la littérature moderne 

chinoise 

1.1 Contexte historique de cette époque 

   À lřissue de lřéchec du Gouvernement Qing (1644-1912) dans la première Guerre 

de lřOpium contre la Grande-Bretagne, cinq villes chinoises (Guangzhou, Fuzhou, 

Xiamen, Ningbo, et Shanghai) sont ouvertes au commerce britannique de lřopium à 

cause du Traité de Nankin du 29 août 1842. Hongkong est colonisée par les Anglais; et 

une somme de 21 millions de dollars est versée par Qing à la Grande-Bretagne comme 

indemnité pour les dommages causés pendant les luttes contre lřopium provoquées par 

les Chinois. Lřempereur de Chine doit désormais accepter et assurer lřimmunité 

diplomatique des étrangers résidant en Chine. En 1890, après la répression des Boxers 

par 11 pays (Grande Bretagne, Etats-Unis, Allemagne, France, Japon, Italie, Russie, 

Belgique, Pays Bas, Espagne, Autriche-Hongrie), la Chine se voit obligée de sřouvrir au 

commerce international, et elle doit sřengager à payer une indemnité de 1 milliard de 

francs or. Ainsi, la Chine, qui pratique depuis longtemps une politique isolationniste, 

connaît bon gré mal gré une ouverture brutale et complète. La culture traditionnelle 

chinoise, chargée de 5000 ans dřhistoire, ne peut plus rester intacte sous le choc de la 

rencontre avec lřOccident. Confrontés à la civilisation occidentale plus moderne, les 

intellectuels chinois sřinterrogent pour la première fois sur lřidéologie traditionnelle 

chinoise. Après avoir été témoins de lřeffondrement de lřEmpire Qing et de la faiblesse 

du pseudo-gouvernement républicain, les révolutionnaires chinois, tels que Liang 

Qichao15 et Lu Xun16, commencent à rechercher dans la culture occidentale la façon de 

                                                 
15 Liang Qichao (ằ੟䎵) (23 février 1873 - 19 janvier 1929) fut un philosophe et un homme 
politique chinois. Disciple de Kang Youwei, il participa avec celui-ci, en 1898, aux Réformes de 
Cent jours (Ⲯᰕ㔤ᯠ) qui fut réprimé par l'impératrice Cixi. Obligé de s'enfuir au Japon, Liang 
Qichao fonda en exil la Revue Xinmin (ᯠ≁ъᣕ), qui contribua beaucoup à ouvrir aux idées 
occidentales la jeunesse universitaire chinoise. Revenu en Chine en 1912, après la chute des 
Mandchous, il se rallia à Sun Yat-Sen contre Yuan Shikai. 
16 Lu Xun (励䗵), écrivain chinois, est né le 25 septembre 1881 à Shaoxing, province de Zhejiang, 
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sauver la Chine alors en proie à dřextraordinaires soubresauts politiques et intellectuels. 

Ils introduisent et traduisent des ouvrages occidentaux dans presque tous les domaines. 

Ils préconisent des concepts développés dans les œuvres de Voltaire et de Rousseau 

comme Ŗla scienceŗ et Ŗla démocratieŗ, qui jusque-là nřexistaient pas en Chine, tout en 

dénonçant la corruption du confucianisme et du féodalisme. Dans ce contexte social, la 

littérature moderne chinoise est née dřune révolution littéraire déclenchée en 1917. 

Influencés par les œuvres occidentales, certains jeunes écrivains préconisent lřabandon 

de la langue écrite classique (wenyanwen) 17 en faveur de la langue parlée moderne 

(baihuawen) qui nřa jamais servi en littérature. Cette nouvelle littérature, écrite dans une 

langue compréhensible pour toutes les couches sociales, sřimpose pour permettre à la 

Chine dřacquérir des idées nouvelles, de sřouvrir au monde et enfin de sřengager 

rapidement sur la voie de la modernisation.  

En 1919, la manifestation patriotique, dirigée par les étudiants, née de lřattribution 

au Japon à lřissue du Traité de Versailles des anciennes possessions allemandes situées 

dans certaines provinces chinoises, donne naissance à un vaste mouvement social et 

culturel, appelé généralement Mouvement du 4 Mai.  

                                                                                                                                               
et mort le 19 octobre 1936 à Shanghai. Après des études de médecine au Japon, il se consacra à une 

œuvre multiforme : nouvelles, poésie en prose, nombreux essais polémiques, traductions. Son 

engagement contre le Guo mindang, pour une littérature de gauche, et son prestige, conduisirent les 

communistes à le revendiquer alors même quřil nřappartint jamais au Parti et tint à rester 
indépendant. 
17 Le wenyanwen (chinois classique, chinois littéraire ou langue écrite classique, ᮷䀰᮷) est une 
forme traditionnelle de la langue chinoise écrite fondée sur la grammaire et le vocabulaire d'états 
anciens de la langue chinoise, ce qui en fait une langue totalement différente du baihuawen. Le 
wenyanwen est la forme du chinois écrit utilisée entre la fin de la dynastie Han jusqu'au début du 
XXe siècle. Le baihuawen (la langue parlée, ⲭ䈍᮷) est un style ou registre linguistique de la 
langue chinoise essentiellement basé sur le mandarin parlé. Depuis le début des années 1920, le 
baihua est le style d'écriture le plus usité en Chine. Ce fut après le mouvement du 4 Mai en 1919, et 
la diffusion par les écoles et les intellectuels tels Hu Shi, Lu Xun et Chen Duxiu que le baihuawen 
gagna en importance. Le wenyanwen perdit son prestige et fut dès lors considéré vieilli et symbole 
de la corruption de lřéducation confucianiste. Cřest pour cette raison que les écrivains et les 
intellectuels qui refusent dřécrire en wenyanwen sont appelés avant-gardistes ou progressistes. Les 
œuvres de Lu Xun et d'autres écrivains de fiction ou autres, comme celles de Li Jieren, firent 
beaucoup pour la promotion du baihua. Le baihuawen fut désormais considéré comme le standard 
par la plupart des gens. Depuis la fin des années 1920, la quasi-totalité des journaux, livres et 
publications officielles et légales en Chine sont écrites en baihuawen. 
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Il sřagit dřune prise de conscience nationaliste ; de la victoire des idées 

nouvelles en faveur de la science et de la démocratie ; dřune lutte contre 
le féodalisme et le confucianisme ; de lřabandon du chinois classique au 
profit de la langue moderne, en littérature comme dans le système 

éducatif ; et de la création dřune littérature moderne18. 

 La première décennie qui suit la Révolution littéraire du Mouvement du 4 Mai 

jouit dřun grand dynamisme. Au cours de ces dix années, « la Chine absorbe les 

courants et théories que lřEurope a mis plus dřun siècle à engendrer... Entre 1917 et 

1927, plus de 400 titres littéraires étrangers sont traduits en chinois et plus dřune 

centaine de sociétés et de revues littéraires voient le jour dans les grandes villes »19. 

Mais en même temps, nous devons avouer que les connaissances limitées des 

traducteurs et leur goût désuet restreignent le choix des sujets. La faiblesse du niveau de 

langue met en question la qualité et la fidélité de la traduction.  

Fort peu dřauteurs chinois possèdent une maîtrise dřune ou plusieurs 
langues étrangères suffisante pour pouvoir lire dans le texte des œuvres 
dřécrivains dřautres pays. Cřest dire que leurs goûts en matière de 
littératures étrangères ne peuvent être considérés dans lřabsolu : les 

découvertes et les éventuels coups de cœurs des auteurs chinois passent 
par le filtre de la traduction.20 

Bien naturellement, plusieurs facteurs interviennent au cours de la traduction. Il y a 

le choix du sujet de lřœuvre, le choix de lřauteur, la préférence de lřéditeur ; il peut 

même exister des coupures quand le traducteur rencontre des passages difficiles ou 

impossibles à traduire. 

1.2 Introduction en Chine des œuvres françaises traduites à l’époque du 

Mouvement du 4 Mai 

Après le Mouvement du 4 Mai, les jeunes intellectuels sentent que la pensée 

                                                 
18 PIMPANEAU Jacques, Histoire de la littérature chinoise, Edition Philippe Picquier, Paris, 1989, 
p. 399 
19 ZHANG Yinde, Histoire de la littérature Chinoise, Ellipses, Paris, 2004, p. 68 
20 DETRIE Muriel, France-Asie : un siècle d’échanges littéraires, Libraire-Editeur YOU FENG, 

Paris, 2001, p. 276 



 19 

bourgeoise est indispensable pour détruire le féodalisme, lřimpérialisme et le 

militarisme en Chine. La revue littéraire la plus progressiste dřalors Xinqingnian ( La 

nouvelle jeunesse,ᯠ䶂ᒤ) affirme « quřil ne suffit pas dřapprendre aux Chinois la 

science et la politique auprès du capitalisme occidental et quřil faut leur apprendre la 

conception bourgeoise du monde et celle de la vie »21. Dans ce contexte historique, les 

intellectuels avant-gardistes se mettent à traduire en chinois les œuvres littéraires 

bourgeoises de lřOccident pour que les Chinois en connaissent bien le contenu dans le 

but de détruire les idées féodales et les superstitions. À la veille du Mouvement du 4 

Mai, la traduction de la Marseillaise est publiée dans Xinqingnian ( La nouvelle 

jeunesse,ᯠ䶂ᒤ) ( Volume 2, No.6). Ce chant de combat, au contenu profond et 

puissant, a joué un rôle dřencouragement lors de la Révolution Française. Pendant le 

Mouvement du 4 Mai, un assez grand nombre dřœuvres dřécrivains français célèbres 

sont traduites en Chine, par exemple, L’avare de Molière, L’esprit des lois de 

Montesquieu, Candide de Voltaire, Le contrat social et Les confessions de Rousseau, 

Les trois Mousquetaires de Dumas, Carmen de Mérimée, Les misérables de Victor 

Hugo, Le tour du monde en 80 jours de Jules Verne, Le livre de mon ami dřAnatole 

France, etc. « Ces œuvres jouent toutes le rôle dřinspiratrices pour faire connaître à 

lřimmense public chinois la pensée démocratique, la société française et ses liens avec 

la réalité de la société chinoise dřalors »22.  

1.3 Réception des œuvres françaises en Chine à l’époque du Mouvement du 4 Mai 

1.3.1 Réception des œuvres de J.-J. Rousseau 

Au début du XXe siècle, parmi les écrivains français introduits en Chine, 

Jean-Jacques Rousseau est un des plus appréciés du public chinois, parce que 

lřinfluence de ses œuvres, comme Le contrat social, Émile, Les confessions, sřétend à 

plusieurs domaines sociaux: politique, littéraire, éducatif, culturel et moral. Lřidée 

                                                 
21 HUANG Huizen, Les nouvelles de Maupassant en Chine : étude de réception, Université de Paris 
3, 1986, p. 15 
22 Ibid., p. 15 
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dominante de lřouvrage politique Le contrat social est de «substituer à la souveraineté 

du prince la souveraineté du peuple. LřÉtat est comparé par Rousseau à un contrat social. 

Lřunion dřhommes naturellement libres ne peut sřexpliquer que par lřhypothèse dřun 

contrat librement consenti qui garantit à chacun ses droits, sa liberté, sa propriété, 

lřégalité. Telles sont les bases sur lesquelles est constitué lřÉtat. La souveraineté, qui 

doit être absolue, appartient à la volonté générale, cřest-à-dire aux masses populaires. 

De quelque forme que soit le gouvernement, démocratique, aristocratique ou 

monarchique, il doit toujours être surveillé par le peuple, seul détenteur de la véritable 

souveraineté »23. Dans Le discours sur l’origine de l’inégalité parmi les hommes, 

lřauteur nous donne une esquisse critique de la formation et de lřévolution de la société 

humaine.  

Il arrive à cette conclusion que la source de lřinégalité est la propriété 
privée. Cette inégalité est contraire au droit naturel, puisque tous les 

hommes sont nés bons et égaux. Mais dřautre part, cette inégalité est 

inévitable du fait quřelle résulte des besoins toujours accrus de 
lřhomme, ce mobile qui pousse lřhomme à la civilisation24.  

À la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, dès leur arrivée en Chine, les 

idées politiques de Rousseau attirent tout de suite lřattention du peuple chinois, parce 

que cřest justement cette idée démocratique qui peut être une arme idéologique très 

puissante contre le féodalisme. Pendant la Révolution de XinHai (1912), toutes les idées 

politiques de Rousseau sont préconisées par les révolutionnaires républicains. 

Journaliste, homme politique et essayiste, Liang Qichao est un des intellectuels chinois 

profondément inspirés par les idées et les œuvres de Rousseau. « Il (Liang Qichao) 

proposait des changements à travers des études sur les classiques. Dans lřune de 

celles-ci, il faisait dire à un personnage quřil fallait faire comme Rousseau et Voltaire, 

éveiller le peuple, changer les us et coutumes. Il présentait aux Chinois les œuvres de 

Rousseau et expliquait ce quřétait la Révolution Française »25 . Cřest grâce aux 

                                                 
23 GUO Linge, Histoire condensée de la littérature française du Moyen Age au 18e siècle volume 1, 

Shangwu chubanshe, Shanghai, 2000, p. 328, texte original écrit en français. 
24 Ibid., p. 327 
25 PIMPANEAU Jacques, Histoire de la littérature chinoise, Edition Philippe Picquier, Paris, 1989, 
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traductions complètes et exactes de Liang Qichao que la Chine prend connaissance des 

idées démocratiques et des philosophes français tels que Rousseau, Voltaire et 

Montesquieu. La crise politique provoquée par la chute du régime impérial et par la 

faiblesse du nouveau gouvernement républicain occupe une place dominante dans tous 

les problèmes sociaux. Cřest la raison pour laquelle nous pouvons expliquer le 

phénomène suivant : les Chinois prennent Rousseau tout dřabord pour un philosophe 

politique et parmi ses œuvres, celles qui frappent le plus la société chinoise dřalors sont 

les œuvres politiques. 

Mais il faut aussi citer lřinfluence de Rousseau dans les domaines littéraire et 

éducatif. Aux yeux des écrivains chinois, surtout des écrivains initiateurs de la 

littérature moderne chinoise, Rousseau est dřabord un écrivain et son autobiographie 

Les confessions jouit dřune réputation égale au Contrat social. Les confessions est un 

texte autobiographique considéré comme un des chefs-dřœuvre de la littérature 

personnelle. Dans cet ouvrage, Rousseau se propose de raconter sa vie depuis sa 

naissance en 1766, jusquřà lřannée où il a quitté lřIle de Saint-Pierre. Guo Linge, le 

célèbre critique littéraire chinois, nous donne dans une de ses œuvres son opinion sur 

Les confessions : « Cet ouvrage nřa pas dřégal dans la littérature mondiale. Par sa 

captivante franchise du cœur, Rousseau, le pénitent, se dévoile à lui-même et aux 

lecteurs. On a donc raison de dire que ce livre est le premier chef-dřœuvre de cette 

littérature personnelle qui devait ouvrir la voie à la littérature romantique »26. Jusquřaux 

années 20, plusieurs versions de cette œuvre voient le jour en Chine. Cet engouement 

pour lřœuvre de Rousseau montre que les écrivains chinois dřalors espèrent détruire la 

littérature classique déjà pervertie. Tout en bénéficiant de lřexpression audacieuse de ce 

préromantique français, ils souhaitent construire une nouvelle littérature pleine de 

respect de soi-même et de liberté. La littérature du Mouvement du 4 Mai se caractérise 

par le désir de liberté, par lřéloge de lřindividualisme, par la présentation de la nature 

humaine, et surtout par lřamour de lřécrivain pour tout lřunivers et par la révélation de 

                                                                                                                                               
p. 399 
26 GUO Linge, Histoire condensée de la littérature française du Moyen Age au18e siècle volume1, 
Shangwu chubanshe, Shanghai, 2000, p. 330 



 22 

soi-même. Tous sont unanimes pour dire que lřinfluence de Rousseau est puissante. Yu 

Dafu, figure éminente de la Société de Création˄Chuanzuo she, ࡋ֌⽮˅27, voue une 

admiration profonde à Rousseau. Dans son essai Lusuo de sixiang he tade chuangzuo 

(L’esprit de Rousseau et ses œuvres,঒ờⲴᙍᜣ઼ԆⲴࡋ֌), Yu Dafu reconnaît 

complètement la pensée et le style de Rousseau. Cřest pour cela que Yu Dafu décrit avec 

ferveur lřexpression de lřindividu, et que cette idée prédomine toute son œuvre, 

également empreinte dřune forte consonance autobiographique. Sa première nouvelle, 

Chen Lun (Naufrage,⊹⋖), fonde sa célébrité. « Le texte décrit un jeune étudiant 

chinois au Japon, mettant à nu sa frustration sexuelle, son extrême solitude et son ultime 

suicide. Le ton en est dřautant plus pathétique que les actions sont dřune totale futilité. 

Cette disproportion et ce contraste permettent à lřauteur de dépasser un sentimentalisme 

mal contrôlé pour sřélever vers une intensité psychologique rare »28. Lřidée et les 

œuvres de Rousseau influencent Yu Dafu à plusieurs niveaux comme le style de 

lřécriture, lřidée politique et lřattitude de la vie. La réception de Yu Dafu symbolise, à 

lřépoque du Mouvement du 4 Mai, le changement de mentalité des Chinois par rapport 

à la pensée traditionnelle confucianiste29.  

Emile est un autre roman représentatif de Rousseau. Dans cet ouvrage, lřauteur 

préconise un nouveau système dřéducation, qui repose avant tout sur lřamour de 

lřenfant et sur la foi en la bonté de la nature humaine. Tout le roman manifeste 

vigoureusement les idées pédagogiques de Rousseau : vouloir une âme franche et libre 

de toutes contraintes, de tous préjugés, une tête bien faite plutôt quřune tête bien pleine 

de connaissances inutiles. Ces idées, servant dřinspiration, provoquent chez les Chinois, 

surtout dans les milieux éducatifs, une réflexion sur le système dřéducation en rigueur 

dans la société dřalors. Keju (、Ѯ)30, système des examens qui existe depuis plus de 

cinq cents ans, reste le seul moyen dřaccéder à la carrière administrative et aux 

honneurs. Servant de pilier au pouvoir étatique et à lřorganisation bureaucratique, il est 

                                                 
27 Société littéraire crée en 1921 au Japon par Guo Moruo et Yu Dafu. 
28  ZHANG Yinde, Histoire de la littérature Chinoise, Ellipses, Paris, 2004, p. 73 
29 Voir lřAnnexe A 
30 Voir lřAnnexe B  
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à lřorigine de la dégradation gouvernementale. Lřimpact de la pensée éducative de 

Rousseau accentue la ruine de ce système archaïque et corrompu.  

1.3.2 Réception des œuvres d’autres écrivains français 

Bien que lřinfluence des œuvres de Jean-Jacques Rousseau sřétende à presque tous 

les domaines sociaux, ce sont les œuvres dřAlexandre Dumas fils, de Jules Verne et de 

Victor Hugo qui sont les plus traduites en chinois. Donc, il nous paraît nécessaire de 

mentionner brièvement la réception de ces trois écrivains français. 

Lřinfluence dřAlexandre Dumas fils grâce à son chef-dřœuvre La dame aux 

camélias est déjà citée au début de la thèse. Tout de suite après lui, cřest Jules Verne qui 

connaît à son tour le succès. Le tour du monde en 80 jours, Deux ans de vacances, 

Autour de la lune, L’île mystérieuse, De la terre à la lune, Voyage au centre de la terre, 

tous ces voyages extraordinaires sont traduits en chinois. Lu Xun, le traducteur des deux 

dernières œuvres, annonce lřobjectif de ses traductions dans la préface À propos de ‘De 

la terre à la lune’ : « les traductions ont pour finalité de réparer lřinsuffisance de la 

traduction des romans scientifiques de lřépoque et de détruire le carcan de la 

superstition féodale au moyen du savoir culturel et scientifique de lřétranger, afin 

dřéduquer le peuple et de le conduire à la réforme de la Chine... »31. Victor Hugo est 

surtout connu pour ses Misérables, traduits vers 1901 et édités à maintes reprises dans 

les années qui suivent. Il gagne la faveur des Chinois, parce que ce quřil écrit est 

émouvant et humanitaire :  

Nous voyons quřHugo passait alors pour un défenseur des pauvres et un 
pourfendeur de lřinjustice sociale, quand il fut présenté en Chine. 
Enthousiasmés par la réforme ou la révolution politique, engagés dans 

le mouvement de la culture nouvelle, nos intellectuels découvrirent 

avec joie dans les œuvres dřHugo ce qui correspondait à leur passion de 
réforme.32 

                                                 
31 http://shkjb.shkp.org.cn/?q=node/view/2539 consulté le 25 novembre 2007 
32 KATO Haruhisa, La modernité française dans l’Asie littéraire, Presses universitaires de France, 
Paris, 2004, p. 209 

http://shkjb.shkp.org.cn/?q=node/view/2539
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Le Mouvement du 4 Mai 1919, guidé par de jeunes intellectuels progressistes, est 

un mouvement nationaliste qui proteste contre les « 21 Conditions»33, présentées lors de 

la Conférence de Versailles, par le Japon à son gouvernement à l'issue de la Première 

Guerre mondiale. Ce mouvement dénonce également la dégradation des traditions 

confucianistes et lřinégalité pour les femmes. Les jeunes étudiants se montrent en même 

temps favorables à la modernisation et aux sciences nouvelles. Les Chinois 

commencent, pour la première fois, à se tourner vers lřOccident. Les intellectuels 

sřintéressent à la pensée démocratique et individuelle, ils introduisent les sciences et les 

techniques modernes. Cřest dans ce contexte quřest née la littérature moderne chinoise. 

La France dřalors, étant un pays développé dans tous les domaines sociaux et surtout 

dans le domaine littéraire, attire particulièrement lřattention des Chinois. Ainsi, les 

œuvres de Rousseau, de Dumas fils, dřHugo et de Verne sont traduites et présentées au 

peuple chinois. Nous avons donc raison de dire que la littérature française joue un rôle 

incomparable dans la naissance de la littérature moderne chinoise. 

2. Période des années 1930-1940 ŕ développement de la littérature moderne 

chinoise 

2.1 Contexte historique de cette époque 

La période des années 30-40 est marquée par la misère et la situation 

catastrophique des Chinois en raison de deux guerres consécutives: la Guerre 

sino-japonaise et la Guerre civile. Commencée en 1937, la Guerre sino-japonaise dure 8 

ans, ce qui réduit à néant le progrès économique, politique que les révolutionnaires 

républicains avaient obtenu durant la période précédente : beaucoup de villes sont 

ruinées, plusieurs millions de Chinois sont massacrés, des populations sont 

transplantées... La Guerre civile suit de près la Guerre sino-japonaise dont la fin est 

                                                 
33 La Chine est entrée en guerre contre l'Allemagne auprès des Alliés en 1917. À la conférence de 
Versailles, lors du traité sur les conditions de paix, les Alliés attribuent au Japon la partie des 
territoires du Shandong (une province chinoise) alors sous contrôle de l'Allemagne. Cet accord (dit 
« 21 Conditions ») enflamme la jeunesse universitaire. Le premier mai 1911, peu après la naissance 
de la République chinoise, trois mille étudiants manifestent dans les rues de Pékin, aussi sur la Place 
Tiananmen, aux cris de « il faut sauver le pays ».  
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marquée par la capitulation japonaise dans la Deuxième Guerre mondiale. Ces guerres 

successives aggravent la crise dans tous les domaines de la société ; la nation connaît un 

drame profond. Il en va de même dans le milieu culturel. Face à la misère du peuple, la 

plupart des intellectuels, avec une grande incertitude, suivent de près lřévolution de la 

guerre. Les écrivains chinois, avec beaucoup de courage, continuent leurs activités de 

création en choisissant des sujets sur la guerre. Ba Jin crée les trilogies de la guerre Huo 

(Feu,⚛, 1940-1945) et Jia (Famille,ᇦ, 1931) ; Lao She écrit Sishitongtang (Les quatre 

générations sous le même toit,ഋц਼า, 1944) ; Mao Dun publie Ziye (Minuit,ᆀཌ, 

1933) et Shi (L’éclipse,㲰, 1927-1928). La traduction des œuvres étrangères connaît 

alors sa période de maturité, bien quřil existe de grosses difficultés dues au manque 

dřœuvres originales, à la faible indemnisation du travail de traduction, à lřinsuffisance 

du papier dřimprimerie et à lřinstabilité de la vie. Les traducteurs, anciens étudiants 

chinois ayant fait leurs études à lřétranger, élargissent leur horizon littéraire: « le choix 

des œuvres, abondant, se caractérise par un goût plus raffiné. La mise en valeur de la 

langue parlée et du nouveau style fait ressortir lřaspect original. La traduction plus 

animée et lřédition en plein essor concourent toutes deux à une grande diffusion des 

ouvrages étrangers »34. Différentes écoles littéraires occidentales comme lřhumanisme, 

le classicisme, le romantisme, le réalisme, le naturalisme, le symbolisme sont 

introduites en Chine. 

2.2 Introduction des œuvres françaises traduites dans les années 1930-1940 

Durant cette période, plus de deux cents œuvres françaises, surtout des œuvres du 

XIXe siècle et du XXe siècle sont traduites ou retraduites en chinois, telles que Le père 

Goriot, Illusions perdues et Le Médecin de campagne, La cousine Bette dřHonoré de 

Balzac, Nana, Germinal dřÉmile Zola, Madame Bovary de Flaubert, Boule de suif, 

Deux amis, Pierre et Jean de Maupassant, Le retour de l’enfant prodigue dřAndré Gide, 

Jean Christophe de Romain Rolland, etc. Les œuvres réalistes et naturalistes occupent 

alors une place dominante (nous y reviendrons). Ce qui mérite particulièrement dřêtre 
                                                 
34 QIAO Mizia, la réception de la littérature française en Chine entre 1899-1949, thèse, Université 
de Nice, 1993, p. 282 
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mentionné, cřest quřen 1935, face à lřagression de lřimpérialisme japonais, les versions 

chinoises de La dernière classe dřAlphonse Daudet et du Feu dřHenri Barbusse voient 

le jour : les deux œuvres qui sont animées de vifs sentiments patriotiques et opposées à 

toute guerre offensive ont profondément touché le public chinois et encouragé la 

volonté du peuple chinois de résister à lřagression japonaise. Ci-dessous, nous allons 

analyser la réception de quelques œuvres françaises les plus connues en Chine à cette 

époque. 

2.3 Réception des œuvres françaises dans les années 1930-1940 

2.3.1 Le réalisme de Balzac dans son ouvrage La comédie humaine : 

À cette époque, les œuvres chinoises sont beaucoup influencées par les écrivains 

réalistes français, «parce que les œuvres réalistes occidentales reflètent lřépoque, 

décrivent la vie, montrent la réalité, et révèlent les problèmes sociaux »35. Dans ce 

contexte social, le but des lettrés patriotes est dřéveiller tout le peuple chinois avec des 

œuvres décrivant la vie réelle en Chine. Paraissent des romans réalistes tels que Ziye 

(Minuit,ᆀཌ, 1933) de Mao Dun, Xue (La neige,䴚, 1933) de Ba Jin, Sishui weilan 

(Rides sur les eaux dormantes,↫≤ᗞ◌, 1935) de Li Jieren, etc. 

Comme école littéraire française du XIXe siècle, « le réalisme préconisa la 

description minutieuse et objective de faits et de personnages tirés du réel, la mise en 

œuvre dřune réalité banale et quotidienne, et le reflet de la vie telle quřelle est. Par 

conséquent, il sřaffiche une conception de lřart, de la littérature, selon laquelle lřartiste 

ne doit pas chercher à idéaliser, à modifier le réel ou à en donner une image 

volontairement fausse ou incomplète »36. Et cřest pourquoi Balzac, grand écrivain 

réaliste, écrit dans sa lettre à Mme Hanska que  

                                                 
35 Les écrivains français du 20e siècle et la Chine, Collection Lettres et civilisations étrangères, 
Artois Presses université, Arras, 2001, p. 253. 
36 GUO Linge, Histoire condensée de la littérature française (le 19e siècle) volume2, Shangwu 
chubanshe, Shanghai, 2000, p.184, texte original écrit en français. 
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Les Études de moeurs représenteront tous les effets sociaux sans que ni 

une situation de la vie, ni une physionomie, ni un caractère dřhomme ou 
de femme, ni une manière de vivre, ni une profession, ni une zone 

sociale, ni un pays français, ni quoi que ce soit de lřenfance, de la 
vieillesse, de lřâge mûr, de la politique, de la justice, de la guerre ait été 

oublié. Cela posé, lřhistoire du cœur humain tracée fil à fil, lřhistoire 
sociale faite dans toutes ses parties, voilà la base. Ce ne seront pas des 

faits imaginaires; ce sera ce qui se passe partout37.  

    Dans lřouvrage La comédie humaine, Balzac relie toutes ses compositions lřune à 

lřautre de manière à créer une histoire complète composée de trois parties : Études de 

moeurs, Études philosophiques, Études analytiques. Les études de mœurs peut aussi se 

subdiviser en catégories, chacune contenant plusieurs romans : scènes de la vie privée 

( La femme de trente ans, La maison du chat qui pelote, Le colonel Chabert) ; scènes de 

la vie de province ( Eugénie Grandet, Le lys dans la vallée) ; scènes de la vie parisienne 

(Le père Goriot, Grandeur et décadence de César Birotteau, La maison Nucingen, La 

cousine Bette, Le cousin Pons) ; scènes de la vie politique (Une ténébreuse affaire, Le 

député d’Arcis) ; scènes de la vie militaire (Les chouans) ; scènes de la vie de campagne 

(Le médecin de campagne, Le curé de village, Les paysans). 

Ce qui attire les écrivains chinois dřalors, cřest avant tout lřampleur de La comédie 

humaine. Largement inspirées par ce roman-fleuve, les œuvres chinoises prennent 

également une dimension considérable. La trilogie connaît une période de fécondité : 

elle commence par Mao Dun qui écrit dřabord Shi (L’éclipse,㲰) comprenant Huanmie 

(Désillusion,ᒫ⚝, 1927), Dongyao (Hésitation,ࣘ᩷, 1928) et Zhuiqiu (Quête,䘭≲, 

1928) ; suivie dřune autre trilogie, Řtrilogie ruraleř, Chuncan (Les vers à soie du 

printemps,᱕㳅, 1932), comprenant trois longues nouvelles. Le grand prix de la trilogie 

revient sans doute à Ba Jin qui livre successivement Aiqing sanbuqu (La trilogie 

d’amour, ⡡ᛵй䜘ᴢ) comprenant Wu (Le brouillard,䴮, 1931), Yu (La pluie,䴘, 1933), 

Dian (L’éclair,⭥, 1935). Une autre trilogie renforce la célébrité de lřauteur : Jiliu (Le 

torrent, ◰⍱) comprenant Jia (Famille, ᇦ, 1931), Chun (Le printemps, ᱕, 1936) et 

Qiu (L’automne, ⿻, 1939). Mais cřest Li Jieren qui compose la trilogie la plus 

                                                 
37 BALZAC, Lettre à Mme Hanska, Robert Laffont, Paris, 1990, p. 204 
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volumineuse : Sishuizeilan (Rides sur les eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌, 1935), Baofengyu 

qian (À l’approche de l’orage, ᳤仾䴘1938 ,ࡽ) et Dabo (Les grosses vagues,བྷ⌒, 

1940), œuvre longue dřun million et demi de caractères.  

La comédie humaine de Balzac connaît un vif retentissement dans les années 30. 

En 1933, Mao Dun publie Ziye (Minuit,ᆀཌ, 1933), un roman que lřauteur, comme les 

critiques, considère comme un abrégé de La comédie humaine de Balzac. Ziye (Minuit,

ᆀཌ, 1933), le chef-dřœuvre de lřauteur, dépeint une vaste fresque sociale, qui compte 

une cinquantaine de personnages. Le protagoniste Wu Sunfu, un riche industriel de 

Shanghai, propriétaire dřune filature de soie, se ruine petit à petit sous lřimpact du 

capital étranger et féodal. Par son ampleur, ce roman de près de six cents pages livre une 

grande quantité dřinformations sur la société shanghaienne. Certains historiens le 

considèrent même comme un document important pour lřétude des rapports 

économiques au début des années 30. La variété des personnages rassemblés par le 

romancier, en maintenant lřéquilibre du récit, est impressionnante. À cet égard, nous 

pouvons constater lřinfluence balzacienne sur ce propagandiste de la littérature moderne 

chinoise : 

...Jř (Mao Dun)[C’est nous qui ajoutons] ai tendance à adopter une 

autre préparation : rédiger dřabord un plan détaillé quasi pareil à un 
abrégé, ou bien un sommaire rempli des notes concernant les caractères 

des personnages et lřévolution de lřintrigue. La mise en œuvre du 
roman, cřest de les développer en les détaillant. Voilà la méthode de 

Balzac...38  

Cependant, pour Ziye (Minuit, ᆀཌ), lřinfluence de Balzac sur Mao Dun ne se 

limite pas à lřampleur du roman. Lřinfluence de Balzac se retrouve à travers tout le 

roman dans sa façon de décrire et dans son style. 

Liu Mingjiu39 résume ainsi : lřart de Balzac comprend, selon lui, trois aspects : 

description, création de personnages et langage. Du point de vue de la description de 

                                                 
38 Mao Dun Lun chuangzuo (Mao Dun parle de la création, 㤵⴮䇪ࡋ֌), dans La création selon 
Mao Dun, p. 476 
39 Liu Mingjiu, critique chinois contemporain de littérature française, chercheur à lřInstitut de 
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Balzac, dřabord, il dépeint presque toutes les couches sociales de son temps. Ensuite, 

ses œuvres décrivent fidèlement la vie telle quřelle est. « Les descriptions reproduisent 

la réalité dřune façon si rigoureuse que les lecteurs ont lřimpression de sřy trouver »40. Il 

faut ajouter que Balzac associe toujours la description de lřenvironnement à la création 

de personnage, laissant se développer les caractères dans des rapports sociaux et des 

circonstances déterminées. Donc, nous pouvons affirmer que la description de 

lřenvironnement chez Balzac est souvent au service de la caractérisation de personnages, 

elle est une extension des caractères de ceux-ci. Dans La cousine Bette, pour présenter 

aux lecteurs le caractère superficiel et hypocrite des bourgeois, Balzac fait appel à la 

description du déclin de lřhabitat parisien qui est la preuve de la dégradation de la 

bourgeoisie. Voici les symptômes du faux luxe chez les Marneffe : 

Dans le salon, les meubles recouverts en velours de coton passé, les 

statuettes de plâtre jouant le bronze florentin, le lustre mal ciselé, 

simplement mis en couleur, à bobèches en cristal fondu ; le tapis dont le 

bon marché sřexpliquait tardivement par la quantité de coton introduite 
par le fabricant, et devenue visible à lřoeil nu, tout jusquřaux rideaux 
qui vous eussent appris que le damas de laine nřa pas trois ans de 
splendeur, tout chantait misère [...]41 

Cette description minutieuse de lřappartement des Marneffe nous rappelle celle de 

la villa de Wu Sunfu, le protagoniste du roman Ziye (Minuit,ᆀཌ, 1933) de Mao Dun :  

Une lumière éblouissante éclairait la façade dřune maison de trois 

étages, large de cinq pièces, dřoù parvenaient les sons dřune musique de 
radio.[..]les lampes électriques rouges et vertes, les meubles aux lignes 

droites, courbes, anguleuses ; le luxueux meuble de radio 

ultramoderne.[..] Dans toutes les pièces et partout dans le parc, les 

lampes électriques étaient allumées et les ventilateurs ronronnaient. Ici, 

comme dřhabitude, cřétait encore un monde de lumière et de plaisir.42 

                                                                                                                                               
Recherche en Littérature Étrangère de lřAcadémie chinoise des Sciences sociales. 
40 HUANG Xiyun, Qu’est-ce que la littérature française en Chine---- la longue marche d’un 
critique chinois contemporain, thèse, Université de Paris 7, 2000, p. 278 
41 BALZAC, La Cousine Bette, Garnier, Paris, 1962, p. 52 
42 MAO Dun, Minuit, Édition en langues étrangères, Pékin, 1984, p. 30 
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Cette villa baignée de lumière et de splendeur offre un contraste frappant avec la 

faillite du protagoniste à la fin du roman. Toutes ces descriptions ont pour but de décrire 

authentiquement le déclin du grand bourgeois Wu Sunfu. 

De plus, la richesse du langage est un autre caractère que Liu Mingjiu relève de 

lřart de Balzac. « Lřorigine de cette richesse devait sřexpliquer par la grande liberté des 

expressions chez Balzac : les mots et les phrases jaillissent souvent des inspirations 

basées sur lřinstinct, par conséquent ils donnent une fraîcheur et une énergie 

inattendue»43, nous avons la description du salon de la pension Vauquer :  

Cette première pièce exhale une odeur sans nom dans le langage, et 

quřil faudrait appeler lřodeur de pension. Elle sent le renfermé, le moisi, 
le rance ; elle donne froid, elle est humide au nez, elle pénètre les 

vêtements ; elle a le goût dřune salle où lřon a dîné [...]44 

Pour définir lřodeur, Balzac recourt à deux espèces de sensation (lřodorat et le 

toucher imaginaire: elle pénètre les vêtements, elle donne froid). En lisant ces images, 

nous sentons que lřinspiration de Balzac sřépanouit, les expressions surgissent librement, 

lřimagination du lecteur est stimulée au maximum. 

Dans le roman Ziye (Minuit,ᆀཌ) de Mao Dun, nous pouvons trouver la même 

impression de richesse du langage de lřauteur : 

Au chapitre douze, Wu vient dřapprendre lřétendue de ses pertes en bourse et 

arrive, soucieux et fourbu, dans une demeure vidée de ses occupants qui se délassent 

près de lřétang. Nous pouvons trouver deux champs lexicaux opposés dans les pages 

360-363 45  : dřune part, la colère furieuse explicitée à travers les expressions : 

«étouffante », « fourbu de fatigue », « grand cri de colère », « antre du diable », 

«tempête », « furieux », «irritation » ; dřautre part, la tristesse : « mélancolique », 

«sentimentale », « chanson fredonnée », « atmosphère de romantique mélancolie», 

                                                 
43 HUANG Xiyun, Qu’est-ce que la littérature française en Chine---- la longue marche d’un 
critique chinois contemporain, thèse, Université de Paris 7, 2000, p. 282 
44 BALZAC, le Père Goriot, Garnier, Paris, 1971, p. 10 
45 Mao Dun, Minuit, Maison dřédition de la Littérature du Peuple, Pékin, 1984, p. 360-363 
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« chansonnette mélancolique et sentimentale »... Le choc de ces deux atmosphères 

produit bien entendu la colère et le désespoir de Wu qui est épuisé à cause de lřimpact 

du capital étranger et féodal46. 

2.3.2 Germinal de Zola et Xue (La neige, 䴚, 1933) de Ba Jin 

Quand nous parlons de lřinfluence de la littérature française en Chine à cette 

période, il convient de mentionner Ba Jin, un des grands écrivains chinois, issu du 

groupe dřétudiants ayant fait leurs études en France. Ba Jin, grâce à ses œuvres 

romanesques, jouit dřune grande réputation en Chine et à lřétranger. Ses deux trilogies 

Aiqing sanbuqu (L’amour, ⡡ᛵй䜘ᴢ, 1931-1935) et Ji Liu (Torrent,◰⍱й䜘ᴢ), 

surtout la dernière, se composant de Jia (Famille, ᇦ, 1931), Chun (Le printemps, ᱕, 

1936) et Qiu (L’automne, ⿻, 1939), témoigne dřune indéniable qualité. Pendant ses 

études en France entre 1927-1928, il reçoit de multiples influences de la civilisation 

française dont découlent son esprit démocratique, sa personnalité, son besoin dřécrire et 

son affection pour ses amis français. En ce qui concerne lřinfluence française sur sa 

création romanesque, il dit :  

Jřai appris à écrire en France, mes professeurs inoubliables sont 
Rousseau, Hugo, Zola et Romain Rolland. Grâce à eux, jřai su lier la 
création à la vie et lřécrivain à lřêtre humain. Lřapogée dřune œuvre est 
lřunité des deux, ainsi que lřoffre du cœur de lřauteur à son lecteur.47 

 Cřest sans doute dans son œuvre Xue (La neige, 䴚, 1933) que nous pouvons 

percevoir la profonde influence de la littérature française sur ce célèbre écrivain : 

Jřavais eu lřidée dřécrire ce roman il y a un an. À lřorigine, jřavais 
voulu utiliser ces matières premières pour créer un ouvrage pareil à 

                                                 
46 Zhang Yinde, Le roman chinois moderne 1918-1949, Presses universitaires de France, Paris, 1992, 
p. 173 
47 Ba Jin, Les œuvres choisises de Ba Jin, tome 2, source citée dřaprès Qiao Mizia, lřauteur de La 
réception de la littérature française en Chine entre 1899-1949, thèse, Université de Nice, 1993, p. 
242 
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Germinal de Zola. Et puis, faute de temps et de compétence, je nřai 
accompli que ce roman de longueur moyenne.48 

Dans Germinal (le treizième volet des Rougon-Macquart), Zola décrit la 

condition des mineurs du Nord pour évoquer la situation politique et surtout sociale de 

lřouvrier. Afin de peindre la vie réelle des mineurs, Zola fait une enquête sur les 

ouvriers à travers la vie dřEtienne Lantier, lřétranger poussé vers la fosse du Voreux par 

le chômage. Ba Jin suit une démarche identique pour écrire Xue. Pour connaître la vie 

des mineurs, il se rend pendant lřhiver de 1931 à la mine de Chang Xing au Zhejiang où 

il reste une semaine avec des mineurs et visite la fosse qui avait explosé. Xue de Ba Jin 

est presque un autre Germinal. Non seulement les intrigues se ressemblent, mais aussi 

les personnages et les descriptions, par exemple :  

Zola aime décrire la fosse comme une bête prête à engloutir le monde : « Cette 

fosse [...] lui semblait avoir un air mauvais de bête goulue, accroupie là pour manger le 

monde. »49  

Dans son roman Xue (La neige, 䴚, 1933), Ba Jin utilise aussi maintes fois le mot 

Ŗbêteŗ, au sens figuré comme une métaphore, pour dépeindre la fosse comme « une 

gueule ouverte », elle « rejette de nouveau une berline », « dévore les mineurs » et « les 

crache exténués »...50 Grâce à cette métaphore, la description de lřhorreur de la fosse 

dans ce roman atteint son apogée.  

    La situation catastrophique dans laquelle se trouvent les Chinois pendant les 

années 30-40, en raison des deux guerres consécutives, oblige le peuple chinois à lutter 

contre lřenvahisseur et à se dresser pour la vraie liberté. Malgré leurs conditions de vie 

misérables, les lettrés chinois prennent leurs plumes pour une arme et sřefforcent 

dřéveiller la conscience du peuple. Ils ont besoin avec urgence dřœuvres qui décrivent la 

vie réelle, la pensée des êtres humains et les problèmes sociaux. Ils traduisent les 

                                                 
48 Ibid., p. 242 
49 ZOLA Emile, Germinal, Bordas, Classiques Garnier, 1989, Paris, p. 33 
50 QIAO Mizia, La réception de la littérature française en Chine entre 1899-1949, thèse, Université 
de Nice, 1993, p. 242 
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œuvres réalistes et naturalistes occidentales en rédigeant leurs propres écrits. Les 

œuvres de Balzac, de Flaubert, de Zola et de Maupassant qui servent de source 

dřinspiration et de modèle pour les écrivains chinois sont traduites et retraduites au 

cours de cette période. Ainsi, la littérature française, surtout celles des écoles réaliste et 

naturaliste, accélère le développement de la littérature moderne chinoise de cette 

époque. 

3 Période des années 1980 jusqu’à aujourd’hui ŕ renaissance de la littérature 

moderne chinoise 

3.1 Contexte historique de cette époque  

Faisant suite aux cataclysmes sociaux de la Guerre sino-japonaise et de la Guerre 

civile, la République Populaire de Chine est fondée en 1949. Se basant sur la théorie 

« la littérature devait être au service des ouvriers-paysans-soldats et de la cause 

prolétarienne », selon le discours de Mao Zedong à Yanřan en 1942, la Chine commence 

alors à préconiser une idéologie proche de lřidéologie soviétique, tout en abandonnant la 

culture et la pensée occidentale. Pendant la Révolution culturelle, considérée comme la 

« pollution spirituelle bourgeoise » par le gouvernement, la littérature occidentale est 

prohibée, toutes les traductions et recherches dans ce domaine sont interrompues. En 

même temps, les avancées de la littérature moderne chinoise obtenues au cours des deux 

périodes précédentes sont quasiment réduites à néant en raison dřun sévère contrôle 

idéologique et étatique. En 1976, à la suite de la mort de Mao Zedong, la Révolution 

Culturelle prend fin. Deng Xiaoping, après avoir pris le pouvoir, se consacre 

vigoureusement à la reconstruction économique du pays en traçant la voie de la réforme 

et de lřouverture. Les intellectuels chinois, surtout les jeunes, sont attirés par la 

modernisation économique, culturelle et littéraire de lřOccident. Tout cela fait naître un 

mouvement de libération de la pensée à partir de la fin de lřannée 1978 et du début de 

1979. Dans le domaine de la littérature, héritant de la tradition du Mouvement du 4 Mai, 

les écrivains chinois sřengagent de diverses manières dans le projet collectif de la 

modernisation. Les traducteurs commencent à réintroduire les écrivains occidentaux, 
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surtout les grands classiques du XXe siècle, tels que Kafka, Joyce, Faulkner, Sartre et les 

écrivains latino-américains, découvrant les nouvelles écoles comme lřExistentialisme et 

lřAbsurde. Les maisons dřédition, afin de rattraper leur retard dans la présentation de la 

littérature, éditent ou rééditent les œuvres occidentales. Des revues ou des périodiques 

consacrés aux recherches de la littérature étrangère sont publiés. « À présent, il y a une 

quarantaine de revues littéraires étrangères traduites en chinois et plus de quatre-vingts 

autres revues dans lesquelles on publie des œuvres de littératures étrangères traduites »51. 

Les écrivains contemporains chinois, tout en gardant l'essence de la littérature 

traditionnelle chinoise, se tournent vers lřOccident pour élaborer différents genres 

littéraires. Lřévolution de la vie littéraire chinoise se fait à une rapidité incroyable, à 

lřinstar des transformations profondes que la société chinoise connaît dans de nombreux 

domaines. De la poésie « obscure »52 au roman néoréaliste, de la «littérature des 

cicatrices »53 à lřécriture postmoderniste, des romans de cape et dřépée de HongKong 

et de Taiwan à la nouvelle littérature féminine, la création littéraire en Chine est 

stimulée par une multitude de courants littéraires occidentaux. 

3.2 Introduction de la littérature française à cette époque 

Comme dřautres littératures occidentales, la littérature française est longtemps 

prohibée, de la fondation de la République Populaire de Chine à la fin de la Révolution 

culturelle. Dans sa nouvelle politique de réforme et dřouverture, Deng Xiaoping 

promeut le développement de la relation bilatérale entre la Chine et la France. Cřest 

dans ce contexte que la littérature française connaît un nouvel essor. Pendant cette 

période, la quantité et la qualité des traductions surpassent celles des périodes 

                                                 
51 HUANG Huizen, Les nouvelles de Maupassant en Chine : étude de réception, Université de Paris 
3, 1986, p. 40 
52 La poésie « obscure » (ᵖ㜗䈇) est née en Chine dans les années 1970, cřest une école 
avant-gardiste de la poésie contemporaine qui préconise lřesprit des individus et la subjectivité. Cette 
école est créée par de jeunes littéraires sous forme de littérature clandestine dans la période de la 
Révolution culturelle.  
53 La littérature des cicatrices (ՔⰅ᮷ᆖ) est apparue en Chine à la fin des années 1970, alors qu'un 
regain de liberté voyait le jour vis-à-vis des intellectuels et des écrivains notamment, suite au procès 
de la ŘBande des quatreř et à la critique officielle de Mao Zedong.  
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précédentes. « Les traductions de cette période se diversifient dans le choix dřépoques et 

de genres, en transcendant les frontières entre les classiques et les modernes, entre les 

auteurs sérieux et populaires, entre un chef-dřœuvre et un succès populaire. La 

systématisation et la variation se côtoient dans la profusion éditoriale »54. Ainsi pour la 

troisième fois, la diffusion de la littérature française en Chine connaît une période de 

fécondité, surtout la littérature française du XXe siècle, cřest-à-dire celle de la 

modernité.  

De 1980 à 1982, en trois ans, les traductions de romans étrangers étaient 

de 1200 environ, dont le tirage est de plus dřun milliard dřexemplaires. 

Et de 1978 à 1982, les traductions dřœuvres littéraires françaises éditées 
en Chine sřélèvent à 50, dont les traductions de roman, par exemple, 
Les confessions (1, 2 volumes) de Rousseau, Les misérables (3, 4 

volumes), Notre-Dame de Paris, L’homme qui rit de Victor Hugo, La 

confession d’un enfant du siècle de Musset, Illusions perdues et 

L’histoire de la grandeur et de la décadence de César Birotteau, Contes 

et nouvelle choisis de Balzac, Madame Bovary de Flaubert, Le Comte 

de Monte-Cristo de Dumas père, La dame aux camélias de Dumas fils, 

Germinal de Zola, L’île de pingouins dřAnatole France, La peste de 

Camus, etc. Pour les traductions de pièces de théâtre, il y a les Mains 

sales, la Putain respectueuse, Huis clos de Sartre, etc.55 

De plus, les traductions du Nouveau Roman sont devenues à la mode, tels que 

Tropismes et Portrait d’un inconnu de Sarraute, Passage de Milan et L’emploi du temps 

de Butor, Le vent, La route des Flandres, Le palace de Claude Simon, Les gommes et Le 

voyeur de Robbe-Grillet, etc. En même temps, la Société dřÉtudes de Littérature 

Française, la première association consacrée à lřétude de la littérature française est créée 

en juin 1982 à Wuxi. La naissance de cette association sert de catalyseur pour stimuler 

la collaboration entre écrivains, chercheurs, traducteurs et enseignants. Étant donné le 

faible niveau en langue française des traducteurs des périodes précédentes, la plupart 

des œuvres des grands écrivains français sont retraduites, ainsi que les œuvres 

complètes de Balzac, les 20 volumes de Victor Hugo, À la recherche du temps perdu de 
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Marcel Proust et les Essais de Montaigne. Une dizaine de revues critiques sur la 

littérature française sont créées ou rééditées. Cřest grâce à Waiguo wenyi ( Littératures 

et arts étrangers, ཆഭ᮷㢪) que les lecteurs peuvent découvrir dès le début des années 

80 les noms de Sartre, de Robbe-Grillet, de Butor... Waiguo xiandai zuopin xuanji 

(Anthologie des œuvres modernistes étrangères, ཆഭ⧠ԓ֌૱䘹䳶) joue également 

un rôle prépondérant dans lřinitiation aux œuvres de Proust, Breton, Camus, Beckett, 

Ionesco. Les lecteurs entrent ainsi en contact avec des termes comme « Courant de 

conscience », Surréalisme, Existentialisme, Théâtre de lřAbsurde, etc. 

3.3 Réception de la littérature française à cette époque 

3.3.1 Réception de Marcel Proust 

La diffusion de nombreuses œuvres étrangères du XXe siècle, en particulier 

françaises, provoque la renaissance de la littérature moderne chinoise. La première 

réaction représentative de cette diffusion se manifeste par la reconnaissance des œuvres 

de Marcel Proust. 

Fils dřun professeur réputé en médecine, Marcel Proust est né à Paris dans une 

famille fortunée qui lui assure une vie facile et qui lui permet de fréquenter les salons 

mondains tout en restant attaché à sa famille et notamment à sa mère. Après la mort de 

ses parents, il vit reclus et se consacre au travail. Il meurt épuisé, emporté par une 

bronchite mal soignée. « Dans lřévolution des genres littéraires en France, la place de 

lřœuvre de Proust est fondamentale. Sur le plan critique, réagissant contre la méthode de 

Sainte-Beuve, Proust est le premier à rejeter toute possibilité dřexplication dřune oeuvre 

par la vie de son auteur »56. Son œuvre principale, À la recherche du temps perdu, 

publiée entre 1913 et 1927, est lřun des points dřaboutissement des œuvres cycliques 

commencées par Balzac. Pour le deuxième volume, À l’ombre des jeunes filles en fleurs, 

il reçoit en 1919 le prix Goncourt. Son style reste très singulier. Ses longues phrases 

nécessitent un souffle particulier pour permettre aux lecteurs dřarriver au point final. 
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L'auteur adopte différents angles de vue du temps qui passe : le point de vue du moment 

présent et le point de vue du moment passé, tel quřil le revit au présent. 

La traduction des œuvres de Proust commence dans les années 30, mais les 

écrivains chinois dřalors nřacceptent pas le style singulier de cet auteur français, en 

particulier le changement du temps et de la mémoire dans le chef-dřœuvre À la 

recherche du temps perdu. Après une longue période de silence, la Chine post-maoïste 

dans les années 80 redécouvre Proust, avec un engouement général pour les grands 

écrivains occidentaux du XXe siècle, si longtemps ignorés ou redoutés. Dès 1979, des 

traductions fragmentaires de Proust sont publiées. Ces traductions conduisent à une 

entreprise collective, destinée à rendre disponible lřintégralité du chef-dřœuvre de 

lřauteur : À la recherche du temps perdu. Mais les phrases longues, la signification 

profonde, lřétrangeté des expressions, le changement de lřespace et du temps 

augmentent les difficultés de traduction, voire rendent parfois certains textes  

intraduisibles en chinois. En 1994, après sept années dřefforts intenses de la part dřune 

quinzaine de traducteurs chinois, la traduction intégrale dřÀ la recherche du temps 

perdu est publiée en Chine. Lřapparition du chef-dřœuvre proustien suscite un vif 

engouement dans les milieux littéraires chinois, mais il existe également des critiques 

négatives. «Wang Meng déclare quřil ne parvient pas à terminer la lecture de Woolf, 

Proust ou Garcia Marquez, dans la mesure où les rapports qui le lient aux littératures 

étrangères relèvent plutôt de rencontres fortuites que dřemprunts ou dřimitation. Ma 

Yuan, reconnu comme lřun des piliers de lřavant-garde littéraire chinois à travers ses 

récits autoréflexifs et métafictionnels, émet aussi des réserves à lřégard de Proust en 

estimant que son roman pose des problèmes de lisibilité»57. Pourtant Ŗle temps et la 

mémoireŗ, les deux aspects les plus saillants des œuvres de Proust, sont appréciés de la 

plupart des écrivains contemporains : Mao Yan évoque sa compréhension dřA la 

recherche du temps perdu, en associant des souvenirs dřenfance et son pays natal dans 

son œuvre Gongheguo de laixin (République des lettres,઼ޡഭⲴᶕؑ, 1995)58 ; Ge Fei 
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se sent des affinités avec Proust et partage avec lui le décryptage des signes, à travers la 

perception des liens intrinsèques entre sensation et mémoire59; Yu Hua manifeste tout 

dřabord son appréciation de la création expérimentale de Proust, puis il tente de plaider 

la cause du langage narratif proustien60, enfin, il tire lřenseignement de lřuniversalité du 

temps et de la mémoire, en imprégnant toute sa création littéraire dès lors quřil sřagit de 

la représentation de la vie61. Quant à la traduction intégrale dřÀ la recherche du temps 

perdu, nous devons reconnaître que cette traduction a beaucoup de succès, cependant 

nous pouvons y trouver des insuffisances, en particulier dans l'expression du style du 

texte original, en raison de la diversité des personnalités et des styles des quinze 

traducteurs. En raison de cette déficience, une nouvelle traduction de ce roman est déjà 

en route. 

3.3.2 Gao Xingjian, Lauréat du Prix Nobel 2000, un des écrivains chinois les plus 

influencés par la littérature française 

Il nřy aurait peut-être pas de meilleur exemple, pour aborder la fécondité des 

relations littéraires entre la France et la Chine pendant la deuxième moitié du XXe siècle, 

que celui de Gao Xingjian, venu à lřécriture par la lecture dřœuvres étrangères, 

spécialement dřauteurs français et par le biais des études françaises, avant dřêtre 

consacré écrivain sino-français nobélisé. 
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59 GE Fei, Xiaoshuo yu lunwen(Roman et mémoire, ሿ䈤о䇪᮷) Zhiguan bulusite(L’intuition chez 
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60 YU Hua, Chuantong xiandai xianfeng (Tradition, modernité et avant-garde,Ր㔏ˈ⧠ԓˈݸ䬻) 

dans Jinri xiangfeng (avant-garde aujourd’hui,Ӻᰕݸ䬻), no 3, 1995, p. 5, source citée dřaprès 
Zhang Yinde, Eléments nouveaux de la réception de Proust en Chine, (Actes du Colloque : Proust 

traduit et retraduit, Arles, 1991, p. 21-51) 
61 YU Hua, Qikefu de dengdai (L’attente de Tchekhov,ཱྀḟཛⲴㅹᖵ), dans Dushu(Lire, 䈫Җ), 

numéro 7, 1998, p. 8, source citée dřaprès Zhang Yinde, Eléments nouveaux de la réception de 

Proust en Chine, (Actes du Colloque : Proust traduit et retraduit, Arles, 1991, pp. 21-51) 
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Reconnu comme initiateur du courant « moderniste » dans la littérature chinoise62, 

Gao Xingjian (1940-) a obtenu le prix Nobel le 10 octobre 2000 pour son œuvre 

LingShan (La Montagne de l’âme,⚥ኡ, 1999). Il est né dans une famille intellectuelle : 

son père, banquier à Shanghai, est un grand amateur de littérature classique chinoise, et 

sa mère, élevée à lřoccidentale auprès de missionnaires américains, est une grande 

amatrice de théâtre occidental. Il entreprend des études de français à lřUniversité des 

Langues étrangères de Pékin et obtient son diplôme en 1962. Traducteur, romancier, 

dramaturge, critique littéraire et peintre, Gao Xingjian est considéré en Chine comme un 

représentant de la littérature dřavant-garde. Ses œuvres principales sont des romans 

LingShan (La montagne de l’âme,⚥ኡ, 1990), Kouwen siwang ( L’enquêteur de la mort, 

ਙ䰞↫ӑ, 2000), Yigeren de Shengjing (Le livre d’un homme seul, ањӪⲴ൓㓿, 

1999), des pièces de théâtre Juedui Xinhao (Signal d’alarme, 㔍ሩؑਧ , 1982), 

CheZhan (Arrêt d’autobus, 䖖ㄉ, 1983), Xiandai zhezixi (Quatre sketches modernes, 

⧠ԓᣈᆀᠿ, 1983) ; lřarticle critique Xiandai xiaoshuo jiqiao chutan (Premier essai 

sur les techniques du roman moderne, ⧠ԓሿ䈤ᢰᐗࡍ᧒, 1980) et la traduction de 

Tutou genü (La cantatrice chauve, ⿳ཤⅼྣ, 1992), etc. 

La littérature française du XXe siècle influence beaucoup Gao Xingjian, surtout 

dans le domaine du théâtre et du roman. La spécificité de lřart dramatique, selon Gao 

Xingjian, est le jeu subtil de différentes facettes de personnages. Dès quřil commence à 

créer des pièces de théâtre, Gao Xingjian expose sa propre théorie de la création, 

mentionnée dans son Xiandai xiaoshuo jiqiao chutan (Premier essai sur les techniques 

du roman moderne, ⧠ԓሿ䈤ᢰᐗࡍ᧒, 1980) : « Lřart de la création se présente dans 

la diversité des styles des auteurs ». Cette diversité correspond bien au principe du 

Théâtre de lřAbsurde63 qui préconise la singularité de chaque œuvre. Ses pièces de 
                                                 
62 Ministère de la Culture et de la Communication, Les belles étrangères, Centre National des lettres, 
Paris, 1988 
63  Théâtre de lřAbsurde : lřorigine de ce mouvement remonte à la philosophie de lřabsurde 
développée par Camus (L’étranger, Le mythe de sisyphe, 1942) et Sartre (L’être et Néant, 1943). 
Dans le contexte de la guerre et de lřaprès-guerre, ces philosophes ont brossé un portrait 
désillusionné dřun monde détruit et déchiré par les conflits et les idéologies. On désigne par 
lřexpression Řthéâtre de lřabsurdeř la plus importante génération dřauteurs dramatiques de la seconde 
moitié du 20e siècle, au premier rang desquels Beckett, Genet et Pinter. À mesure que leurs œuvres 
respectives se singularisaient, ces auteurs ont prouvé quřils ne formaient Ŕ même sřil existe 
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théâtre Juedui Xinhao (Signal d’alarme, 㔍ሩؑਧ, 1982), CheZhan (Arrêt d’autobus, 

䖖ㄉ, 1983) révèlent lřinfluence profonde du Théâtre de lřAbsurde sur Gao Xingjian. 

Juedui Xinhao (Signal d’alarme, 㔍ሩؑਧ , 1982) raconte lřaventure dřun jeune 

homme Mozi qui, séduit par lřargent, a commis des crimes avant de sřamender. 

Négligeant le déroulement de lřintrigue, lřauteur privilégie le monde intérieur des 

personnages. Lřhistoire qui se passe dans un train de nuit fait croiser la réalité et le rêve, 

lřimagination et le souvenir. Les personnages expriment leurs flots de pensée par des 

monologues intérieurs afin de mettre en relief lřimpact entre différentes intentions. Ainsi, 

les spectateurs peuvent se retrouver dans les pensées des personnages et aboutir à leurs 

propres méditations sur la vie. La caractéristique de cette pièce sřaccorde bien avec le 

style dřécriture du Théâtre dřAbsurde :  

La forme préférée est celle dřune pièce sans intrigue ni personnage 
clairement définis ; le hasard et lřinvention y règnent en maître ; la 

scène renonce à tout mimétisme gestuel, à tout effet dřillusion, si bien 
que le spectateur est contraint dřaccepter les conventions physiques 
dřun nouvel univers fictionnel; la pièce absurde se transforme 
fréquemment en un discours sur le théâtre, une métapièce en utilisant 

une métaphore scénique pour imager le paysage intérieur64.  

Dans CheZhan (Arrêt d’autobus, 䖖ㄉ, 1983), lřauteur « brise plus de 50 ans de 

conventions théâtrales en introduisant les éléments du Théâtre de lřAbsurde »65 et met 

en scène huit personnages aux différents statuts sociaux Ŕ le vieux monsieur, la jeune 

fille, le loubard, le jeune aux lunettes, la mère de famille, lřartisan, le responsable et 

lřhomme silencieux Ŕ en train dřattendre un autobus qui nřarrive jamais. Le style tourne 

à lřabsurdité afin de critiquer la société en faisant écho à En attendant Godot de Beckett, 

une des œuvres représentatives du Théâtre de lřAbsurde. 

                                                                                                                                               
manifestement, quant aux thèmes et à la forme, un dénominateur commun entre eux Ŕ ni une école ni 
une tendance homogène de lřécriture dramatique contemporaine. Source citée du Dictionnaire 
encyclopédique de Théâtre, Michel Corvin, Bordas, 1991, p. 2 
64 PAVIS Patrice, Dictionnaire du théâtre, Armand Colin, Paris, 2002, p. 2 
65 Ministère de la Culture et de la Communication, Les belles étrangères, Centre National des lettres, 
Paris, 1988 
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Après la fondation de la République populaire de la Chine, surtout après la 

Révolution Culturelle, les Chinois commencent un travail de reconstruction du pays. La 

politique de réforme et dřouverture préconisée par Deng Xiaoping donne aux 

intellectuels littéraires chinois une nouvelle occasion dřintroduire et dřapprendre la 

littérature occidentale. À part les écoles classique, romantique, réaliste et naturaliste 

déjà présentées dans les périodes précédentes, les nouvelles écoles littéraires telles que 

le Nouveau Roman, le Surréalisme, lřExistentialisme et lřAbsurde sont également 

arrivées en Chine. Au sein de ces traductions, les œuvres françaises occupent une 

grande place et apportent une contribution considérable à la renaissance de la littérature 

moderne chinoise qui avait été réduite à néant à cause de la Révolution Culturelle. 

D'après toutes ces analyses, nous arrivons à conclure : 

En 1899, la parution de la traduction de La dame aux camélias dřAlexandre Dumas 

fils inaugure la diffusion de la littérature française en Chine. Cette littérature remplie 

dřesprit libéral et romantique, complètement différente de la littérature classique 

chinoise, attire tout de suite lřattention des intellectuels chinois et les influence dans 

leurs propres créations littéraires. La réception de la littérature française en Chine peut 

être divisée en trois périodes et chaque période comporte des caractéristiques bien 

distinctes. La première période de réception date de lřépoque du Mouvement du 4 Mai 

1919 et se caractérise principalement par une influence sur le choix des thèmes traités 

dans les œuvres chinoises. Mais, il faut avouer que le faible niveau de connaissance des 

langues étrangères met en cause la qualité et la fidélité de la traduction, cela influe plus 

au moins sur la compréhension et lřappréciation des œuvres originales françaises. La 

deuxième période de réception se fait dans les années 30-40, cřest une époque marquée 

par la misère et les catastrophes pour les Chinois à cause de la Guerre sino-japonaise et 

de la Guerre civile. La réception de cette période se caractérise par lřaccueil complet  

des œuvres, voire une imitation. Du point de vue de la forme du roman, influencés par 

La comédie humaine de Balzac et Les Rougon-Macquart de Zola, Li Jieren, Mao Dun, 

Ba Jin ont écrit des romans-fleuves qui sont souvent des trilogies. Du point de vue du 
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fond, lřintrigue, la description et lřorganisation structurelle de lřœuvre française offrent 

un autre horizon de création aux écrivains chinois. La troisième période de réception 

commence dès les années 80 et continue jusquřà aujourdřhui. Le goût pour la littérature 

française à cette époque ne se présente plus sous forme dřemprunts ou dřimitations, 

mais sert de référence aux écrivains chinois pour leurs propres créations. Ainsi, nous 

pouvons dire que la réception de la littérature française est entrée dans sa période de 

maturité. 
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2
ème

 partie : Madame Bovary de Flaubert et Rides sur les eaux 

dormantes de Li Jieren 

1. Apparition de Madame Bovary et sa réception en Chine 

1.1 Présentation de Gustave Flaubert et de ses œuvres 

Gustave Flaubert, auteur du roman Madame Bovary, est né à l'hôtel-Dieu de Rouen 

le 12 décembre 1821. Son père Achille Cléophas Flaubert en est le chirurgien en chef. 

C'est le second enfant de la famille. Son frère aîné, Achille, est né en 1813. Sa sœur, 

Caroline, avec qui il aura plus d'affinités, naîtra en 1824. Le jeune Gustave a une 

éducation assez monotone. Il grandit dans un pavillon annexé à l'hôpital, où son père 

dissèque des cadavres. Il est délaissé par sa famille qui a placé tous ses espoirs dans la 

réussite de son frère aîné, Achille. Ce dernier sera chirurgien. En 1832, Gustave entre au 

collège Royal, un lycée de Rouen. Chaque été, la famille Flaubert s'installe à Trouville, 

au bord de la mer. C'est là, qu'en 1836, il rencontre Maurice Schlesinger, directeur de la 

Gazette et revue musicale de Paris, et surtout sa femme, Élisa, pour laquelle il nourrit 

un amour sans espoir. Cette rencontre ineffaçable sera transposée dans Les mémoires 

d'un fou et les deux versions de L'éducation sentimentale. Entre 1837 et 1839, alors qu'il 

est encore au lycée, il publie différents textes dont notamment un court récit, 

Bibliomanie, dans la revue littéraire rouennaise Colibri. En 1840, il est reçu bachelier 

sans mention et sans enthousiasme. Il visite ensuite avec le Docteur Cloquet les 

Pyrénées et la Corse, en passant par Marseille. Il commence, en 1841, des études de 

droit à Paris. Et en 1843, il rencontre Maxime Du Camp66 qui deviendra un de ses 

                                                 
66 Essayiste et romancier, Maxime Du Camp est né à Paris, le 8 février 1822. Il est fils unique dřun 
chirurgien et en mars 1843, il rencontre Gustave Flaubert, alors qu'il se destine à une carrière 
d'homme de lettres. Avec Flaubert, ils voyagent beaucoup. Son œuvre compte près de cinquante 
volumes, romans : Mémoires d'un suicidé (1853), Forces perdues (1867) ; poèmes : Les chants 
modernes (1855) ; souvenirs de voyage : Le Nil, L'expédition des Deux-Siciles ; critiques d'art : 
Salons (1857, 1859, 1861) ; reportages : ŘLes convulsions de Paris’ (1878-1880, sur la Commune) , 
La charité privée à Paris (1885) ; et Souvenirs littéraires, dans lesquels il révèle la maladie de 
Flaubert, qu'il est le premier à nommer épilepsie. Un des fondateurs de la Revue de Paris qui publie 
Madame Bovary et collabore à la Revue des Deux Mondes, il est élu à l'Académie française le 26 
février 1880. Mais ses relations avec Flaubert ne sont pas sans nuages, l'arrivisme non dissimulé de 
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grands amis. Il commence à rédiger la première version de L'éducation sentimentale. 

L'année suivante, en 1844, alors qu'il est en voyage à Pont l'Evêque, il est victime d'une 

crise d'épilepsie et dès lors il souffrira régulièrement de troubles nerveux et également 

d'hallucinations visuelles. Marqué par cet accident, il renonce à ses études de droit et 

s'installe définitivement à Croisset à côté de Rouen, où ses parents ont acheté une 

grande maison au bord de la Seine. 

En janvier 1845, il achève la première version de L'éducation sentimentale. La 

même année, il accompagne sa sœur Caroline et son beau-frère dans leur voyage de 

noces en Italie. Il remarque à Gênes un tableau de Bruegel, La tentation de 

Saint-Antoine, qui lui inspirera l'œuvre éponyme. En janvier 1846, son père décède. En 

mars de la même année, c'est sa sœur Caroline qui meurt après avoir donné naissance à 

une fille. Ces deux drames anéantissent tous les projets de Flaubert. Il décide de 

recueillir à Croisset la fille de sa sœur ainsi que sa propre mère. En août, à Paris, il 

rencontre Louise Colet67 qui deviendra sa maîtresse et sa muse. Leur liaison orageuse 

dure jusqu'en 1848. Puis elle reprendra de 1851 à 1854. Il voyage en Touraine et en 

Bretagne, en 1847, avec Maxime Du Camp. Ils en rapportent "Par les champs et par les 

grèves" : Flaubert écrit les chapitres impairs, Du Camp les chapitres pairs. L'année 

suivante il est à Paris avec son ami Bouilhet68 pendant la révolution de février 1848. En 

                                                                                                                                               
Du Camp s'éloignant des conceptions de Flaubert. Il est mort le 8 février 1894. 
67 Louise Colet, née à Aix-en-Provence, Louise Révoil épouse en 1835 le flûtiste Hippolyte Colet, 

professeur au Conservatoire de Paris. Ambitieuse, politiquement libérale, elle ouvre un salon où se 

retrouvent les acteurs du monde littéraire, dont certains deviendront ses amants (Victor Cousin, 

Alfred De Musset, Alfred de Vigny). Elle publie poèmes, nouvelles, romans, et quelques ouvrages 

autobiographiques où elle raconte, à sa façon, sa longue et orageuse liaison avec Flaubert. 

Entrecoupée de plusieurs ruptures, celle-ci dure de 1846 à 1855, période pendant laquelle Flaubert 

lui écrit des centaines de lettres magnifiques, à la fois pour la conseiller dans son oeuvre (un poème 

est parfois décortiqué ligne à ligne), lui parler longuement de la sienne en gestation (surtout Madame 

Bovary), lui expliquer ses théories sur la littérature, et se défendre contre de continuelles 

récriminations. Un peu oubliée, elle meurt en 1876.  
68 Louis Bouilhet (1821-1869), grand ami de Flaubert, fut d'abord son condisciple au collège de 

Rouen sans être son camarade, leur amitié ne datant que de 1846. Excellent élève, à l'inverse de 

Flaubert, Bouilhet entre à l'école de médecine de Rouen, puis devient interne à l'Hotel-Dieu, dirigé 

par le Docteur Flaubert, père de Gustave. Il abandonne la médecine pour la poésie, en gagnant sa vie 

comme professeur de Lettres. Sa première grande œuvre, Melaenis, poème en 2900 vers, est écrite 

http://www.alalettre.com/flaubert-education.htm
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mai, il commence la rédaction de La tentation de Saint-Antoine. Il y travaille pendant 

plus d'un an. Il la lit à Bouilhet et à Maxime Du Camp qui la jugent "manquée" et la 

déclarent impubliable. Fin 1849, il voyage au Moyen-Orient : en Égypte, en Palestine, 

au Liban, en Syrie. Il rentre en France en passant par Constantinople, Athènes et Rome. 

Il commence la rédaction de Madame Bovary le 19 Septembre 1851. En 1852, il se 

brouille avec Du Camp, et s'investit pleinement dans la rédaction de Madame Bovary. Il 

y travaillera pendant près de 5 ans, jusqu'au 30 avril 1856. Le texte est publié dans La 

revue de Paris à partir d'octobre 1856. En février 1857 commence le procès contre 

Flaubert et Madame Bovary pour immoralité. Ce procès vaut à Flaubert une grande 

notoriété. Il sera acquitté. En 1857, Flaubert commence un roman historique sur 

Carthage qui deviendra Salammbô. Le roman paraît en 1862 et remporte un grand 

succès. En 1863, il fréquente beaucoup les soirées parisiennes et collabore avec 

Bouilhet. Il commence aussi à correspondre avec George Sand avec qui il noue une 

relation d'amitié. Il termine en 1869 la deuxième version de L'éducation sentimentale. Il 

décide alors de retravailler à une nouvelle version de La tentation de Saint-Antoine. 

Cette année-là est aussi marquée par le décès de son ami Bouilhet : « La moitié de mon 

cerveau est restée à jamais au Cimetière monumental (de Rouen) » écrit Flaubert à la 

suite du décès de son ami69. Cette période est marquée par une série de deuils dans 

l'entourage de Flaubert: mort de Sainte Beuve en octobre, de Jules de Goncourt en juin 

l'année suivante, et de Théophile Gautier quelques mois après. En novembre 1869, 

L'éducation sentimentale est publiée mais lřœuvre est très mal accueillie par la critique. 

Seuls Théodore de Banville, Émile Zola et George Sand prennent la défense de Flaubert. 

Durant l'année 1871, Flaubert retravaille à une ultime version de La tentation de 
                                                                                                                                               
en 1849, pendant que Flaubert rédige La tentation de Saint Antoine. Melaenis sera publié en 1851 

dans La Revue de Paris, dirigée par Maxime Du Camp. Bouilhet se tourne ensuite vers le théâtre, 

avec quelque succès pour Madame de Montarcy (1856), et La conjuration d'Amboise (1866), tout en 

continuant son œuvre poétique (Festons et Astragales -1859). Il co-rédigera avec Flaubert et le 

Comte d'Osmoy une féérie, Le Château des cœurs qui ne sera jamais représentée. Après sa mort, 

Flaubert reprendra sa dernière pièce Le Sexe faible, et fera paraître un volume de poèmes précédé 

d'une préface: Dernières chansons. Il aura été le destinataire de nombreuses lettres de Flaubert, 

recueillies dans la Correspondance. (Cité de http://jb.guinot.pagesperso-orange.fr/pages/Colet.html, 

consulté le 18 février 2012) 
69 http://www.alalettre.com/flaubert-bio.php, consulté le 24 mai 2012. 

http://jb.guinot.pagesperso-orange.fr/pages/Colet.html
http://www.alalettre.com/flaubert-bio.php
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Saint-Antoine. En 1872, c'est la mort de sa mère. Ce nouveau décès plonge Flaubert 

dans une grande solitude. En 1874 il publie la troisième version de La tentation de 

Saint-Antoine. Cette œuvre inclassable est très mal accueillie par la critique. Il 

commence alors la rédaction de Bouvard et Pécuchet. En 1875, il est très angoissé par la 

faillite financière de son neveu, qui va lui valoir des tracas matériels. Il écrit en 1876, 

Saint-Julien, Un cœur simple et Hérodias, et publie l'année suivante Les trois contes. Ce 

recueil, écrit dřaprès les conseils de George Sand, lui vaut les louanges de la critique. Il 

meurt le 8 mai 1880 d'une hémorragie cérébrale. 

1.2 Publication de Madame Bovary en France et son influence 

1.2.1 Naissance du roman Madame Bovary en France 

La naissance du roman Madame Bovary vient de lřéchec de la première version de 

La tentation de Saint-Antoine condamnée par les deux meilleurs amis de Flaubert : Du 

Camp et Bouilhet. Ils sřopposent au lyrisme du roman et ils conseillent à Flaubert de 

« traiter sur un ton naturel, presque familier », un sujet terre à terre, « lřhistoire de 

Delaunay ». Ils désignent ainsi Eugène Delamare, un officier de santé marié en 

secondes noces à une certaine Delphine Couturier. Cette dernière plus jeune que lui, le 

trompe, sřendette, et meurt à vingt-sept ans, en 1848, lui laissant une petite fille ; 

Delamare meurt lřannée suivante. Cette histoire a effectivement fourni à Flaubert les 

données essentielles de son roman. Mais le fameux « Madame Bovary, cřest moi », par 

lequel Flaubert coupe court à lřenquête sur ses sources, rappelle utilement la part de 

lřécrivain dans sa création.70 Ainsi, devant les critiques péjoratives de ses amis Du 

Camp et Bouilhet envers son œuvre La tentation de Saint-Antoine, Flaubert accepte leur 

proposition dřorienter son travail vers des sujets réalistes. Dès 1851, en se rappelant 

cette histoire réelle de la femme dřun officier de santé, il commence la rédaction de 

Madame Bovary. 

                                                 
70 Bouty Michel, Dictionnaire des œuvres et des thèmes de la littérature française, Hachette, Paris, 
1985, p. 167 
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Flaubert, de 1849 à 1851, voyage en Orient. Dès son retour, il se consacre à 

Madame Bovary quřil rédige entre septembre 1851 et avril 1856. Ainsi, ce roman est 

publié à Paris sous forme de feuilleton dans la Revue de Paris du 1er octobre au 15 

décembre 1856, et en volume chez Michel Lévy en 1857. Lřhistoire raconte quřEmma 

Rouault, fille dřun riche fermier, dont la propension naturelle à la sentimentalité sřest 

accrue durant son séjour au couvent, considère le mariage comme une chance inespérée 

de voir se matérialiser son rêve dřune vie brillante. Elle épouse Bovary, officier de santé 

de village, que, bientôt, elle va mépriser. À Yonville, où son mari sřinstalle pour la faire 

changer dřair, elle se laisse courtiser par Léon, clerc de notaire, qui nřose se déclarer, et 

lřabandonne ; puis par un séducteur assez fat, Rodolphe, qui hésite à sřenfuir avec elle, 

et lřabandonne à son tour. Elle songe à la mort, traverse une crise mystique ; mais, Léon, 

le jeune clerc de notaire, qui entre-temps sřest enhardi, la retrouve, en fait sa maîtresse. 

Toujours hantée par le faste et le luxe, Emma contracte des dettes à lřinsu de son mari, 

demande assistance à son amant qui sřest déjà détaché dřelle. Un instant, elle sřéprend 

encore dřun ténor dřopéra ; puis, harcelée par son créancier Lheureux, elle vole de 

lřarsenic à M. Homais, le pharmacien, et sřempoisonne. Bovary, qui apprend à la longue 

ses infidélités, ne lui survivra pas de beaucoup. Il se laisse ruiner, et, à sa mort, on 

trouve serrée dans sa main une mèche de cheveux dřEmma. Bien au contraire, Homais 

le pharmacien, lřantihéros de ce récit, va sřenrichir et, en dépit des idées subversives 

quřil claironne, il se verra décoré par le pouvoir impérial.71 

1.2.2 Influences de ce roman en France 

Le premier obstacle que Flaubert rencontre dès lřannonce de la publication du 

roman est que lřéditeur refuse de publier lřintégralité de son manuscrit car plusieurs 

endroits ne correspondent pas au goût des lecteurs. Ainsi, Flaubert va se démener et 

négocier avec fureur une à une les nombreuses coupures que le directeur de la revue a 

lřintention dřopérer dans son œuvre. Finalement il est obligé de consentir à couper la 

partie de la scène du fiacre, en échange, il insiste pour indiquer dans la revue que ce 

                                                 
71 Résumé cité dřaprès MALIGNON Jean, Dictionnaire des écrivains français, Seuil, Paris, 1971, p. 
186 
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nřest quřun fragment de son écriture. Au fur et à mesure de la publication, la maison 

dřédition sřinquiète de plus en plus de la réaction du gouvernement face à lřintrigue 

brutale et choquante envers les mœurs républicaines. Le 29 janvier 1857 enfin arrive le 

procès intenté à Flaubert pour immoralité, malgré les tentatives dřintervention de 

Flaubert et de ses proches : « Les dames se sont fortement mêlées de mon serviteur et 

frère ou plutôt de mon livre, surtout la princesse de Beauvau, qui est une Ř Bovarysteř  

enragée et qui a été deux fois chez lřImpératrice pour faire arrêter les poursuites »72. Le 

procès donne à lřœuvre une notoriété dont Flaubert se plaint. La confusion devient 

complète, entre lřattaque politique contre la Revue de Paris, opposante à lřEmpire, le 

triomphe dřun « ordre moral » obtus (le second Empire est alors dans une période 

« autoritaire »), et lřatteinte à la liberté dřune œuvre. Flaubert est acquitté. 73  

Madame Bovary paraît en librairie en avril 1857. Les deux tirages consécutifs, au 

total une quinzaine de milliers dřexemplaires, sont vite épuisés. Le roman obtient un 

succès définitif. Ce succès sřexplique par lřaccueil favorable du public en dépit des 

condamnations pour immoralité que le roman a suscitées. Mais quelles sont les 

réactions dans le milieu littéraire devant cette œuvre dite inouïe ? Elle provoque, durant 

plusieurs mois, un débat violent parmi les écrivains, les critiques et les artistes. 

Quelques grandes plumes de cette époque témoignent leurs éloges en publiant des 

articles dans des revues critiques. Mais peut-être la peur du scandale fait-elle que ces 

articles dřéloge sont rédigés avec précaution et retenue, cela limite ainsi leur 

enthousiasme. Sainte-Beuve, alors écrivain renommé et critique très influent, est le 

meilleur exemple de ces hommes de lettres courageux mais non téméraires qui vont 

saluer le talent du jeune inconnu, tout en nuançant leurs louanges de nombreuses 

                                                 
72 FLAUBERT Gustave, Correspondance, édition établie, présentée et annotée par BRUNEAU Jean, 
Tome I-V, Gallimard, Paris, 1973, Tome II, p. 662. Toutes les lettres de Flaubert mentionnées dans 
cette présente thèse sont citées de cette version, sigle : C.F. 
73 NEEFS Jacques, Préface de Madame Bovary, Livre de Poche, Librairie générale française, Paris, 
1999, p. 32 
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réserves qui sont comme autant de gages au conformisme ambiant. Voici ce quřécrit 

Sainte-Beuve dans Le Moniteur universel du 4 mai 185774 : 

Madame Bovary est un livre avant tout, un livre composé, médité, où 

tout se tient, où rien nřest laissé au hasard de la plume, et dans lequel 
lřauteur, ou mieux, lřartiste, a fait dřun bout à lřautre ce quřil a voulu.  

Il continue : si Flaubert « a le style. Il en a même trop […] », et puis « le bien est 

trop absent ; pas un personnage ne le représente […] » 

Il existe aussi ceux qui se moquent de la modernité du style en dénonçant sa 

démesure et sa précision maniaque ; ou bien ceux, dans un réflexe analogique, qui 

tentent de ramener lřinconnu au connu ; ils décident de ne voir dans toute lřœuvre 

quřune imitation. Charles de Mazade critique ce roman dans La revue des deux mondes 

du 1er mai 1857 ; il affirme que Flaubert imite Balzac. Lřécriture de Flaubert nřa rien de 

nouveau ; cřest lřauteur lui-même qui la croit nouvelle. 

Le célèbre critique et futur académicien Cuvillier-Fleury donne son point de vue 

sur lřœuvre dans le Journal des débats du 26 mai 1857. Il pense que Flaubert imite 

Dumas fils et que Madame Bovary est une autre Marguerite de La dame aux camélias. 

De plus, il se fourvoie dans la généralité en disant que tous les romans et comédies 

depuis dix ans donnent au public la même femme : cřest lřhéroïne de Dumas fils sous 

un nom nouveau. 

Certes, les louanges et les hommages ne manquent pas non plus. Après la 

bénédiction de Lamartine viennent les encouragements du plus célèbre des écrivains, 

Victor Hugo qui envoie une lettre de son exil : 

Madame Bovary est une œuvre. […] Vous êtes, Monsieur, un des esprits 

conducteurs de la génération à laquelle vous appartenez. Continuez de 

tenir haut devant elle le flambeau de lřart. Je suis dans les ténèbres, 
mais jřai lřamour de la lumière. Cřest vous dire que je vous aime. Je 
vous serre les mains. Victor Hugo.  

                                                 
74  Tous les textes sur les critiques du roman Madame Bovary sont cités du livre : FERRARO 
Thierry, Études de Madame Bovary, Marabout, Alleur (Belgique), 1994, pp. 133-139. 
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Ensuite, Baudelaire, alors inconnu, passionné par la littérature et la peinture, écrit 

un long article dans lequel il essaie de répondre point par point à tous les reproches faits 

à Flaubert. 

[…] Nous serons de glace en racontant des passions et des aventures où 

le commun du monde met ses chaleurs ; nous serons, comme dit lřécole, 

objectifs et impersonnels. Et aussi, comme nos oreilles ont été harassées 

ces derniers temps par des bavardages dřécole puérils, comme nous 
avons entendu parler dřun certain procédé littéraire appelé réalisme Ŕ 

injure dégoûtante jetée à la face de tous les analystes, mot vulgaire, non 

pas une méthode nouvelle de création, mais une description minutieuse 

des accessoires Ŕ, nous profiterons de la confusion des esprits et de 

lřignorance universelle. Nous étendrons un style nerveux, pittoresque, 
subtil, exact, sur un canevas banal. Nous enfermerons les sentiments les 

plus chauds et les plus bouillants dans lřaventure la plus triviale. Les 
paroles les plus solennelles, les plus décisives, sřéchapperont des 
bouches les plus sottes. […] 

Zola, qui représente la génération suivante de lřécole, défend aussi vigoureusement 

Flaubert dans Les romanciers réalistes : 

Quand Madame Bovary parut, il y eut toute une révolution littéraire. Il 

semble que la formule du roman moderne, éparse dans lřœuvre 
colossale de Balzac, venait dřêtre réduite et clairement énoncée dans les 
quatre cents pages dřun livre. Le code de lřart nouveau se trouvait écrit. 
Madame Bovary avait une netteté et une perfection qui en faisaient le 

roman type, le modèle définitif du genre. 

1.3 Traductions du roman Madame Bovary en Chine 

1.3.1 Traductions des œuvres de Flaubert en Chine avant Madame Bovary 

Les œuvres de Flaubert nřarrivent en Chine quřen 1921. Son premier traducteur 

chinois sřappelle Zhou Enlai, jeune étudiant chinois à Paris, qui deviendra le Premier 

ministre de la République populaire de Chine en 1949. Nous ne savons pas pour quelle 

raison il a traduit un extrait de Salammbô, publié dans La revue de l’Orient sous le titre 

de Comment Hamilcar a-t-il sauvé son fils. Cette première traduction nřest quřun 

prélude à dřautres traductions. Ainsi, en 1922, Shen Zemin a traduit Un cœur simple. Il 
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divise cette œuvre en trois parties et les publie respectivement dans le premier, 

deuxième et troisième numéros du treizième volume de Xiaoshuo yuebao (Revue 

mensuelle des nouvelles,ሿ䈤ᴸᣕ)75. Cřest la première fois que les lecteurs ont 

lřoccasion de lire un roman intégral de ce grand écrivain français. Cependant, cette 

traduction est parfois décevante: dřabord, le traducteur Shen Zemin ne fait aucun 

commentaire ni aucune critique sur cette version, donc nous nřavons aucune idée sur la 

représentation de cette traduction, ni sur les intentions du traducteur. Ensuite cette 

traduction ne se fait pas à partir de la version française, mais dřune version déjà traduite. 

Comme nous lřavons fait remarquer dans la partie précédente, du fait dřune 

connaissance insuffisante de la langue française, les traductions littéraires de cette 

époque sont souvent faites à partir dřune version japonaise ou anglaise, créant ainsi des 

traductions infidèles ou erronées. Nous retrouvons les mêmes caractéristiques chez Shen 

Zemin : il ne connaît pas le français. Il traduit Un cœur simple pendant ses études à 

Tokyo (Japon) après avoir interrompu ses études à lřÉcole hydraulique de Nankin. 

Dřaprès les souvenirs de son frère, Shen Zemin écrit souvent pour Xiaoshuo yuebao 

( Revue mensuelle des nouvelles, ሿ䈤ᴸᣕ ) afin de financer ses études à Tokyo en 

traduisant des œuvres littéraires étrangères. Il fréquente les librairies de Tokyo pour 

acheter des livres en anglais. En ce qui concerne lřorigine de la traduction dřUn cœur 

                                                 
75 Revue littéraire très importante dans les années 1920 Ŕ 1940, introductrice et propagatrice des 
œuvres réalistes et naturalistes occidentales en Chine. La Revue mensuelle des nouvelles est créée en 
1910, éditée par la Maison dřédition du commerce (୶࣑ঠҖࠪ⡸⽮), lřune des plus grandes 
maisons dřédition chinoises. De sa parution jusquřà 1921, cette revue ne semble pas très intéressante. 
Elle nřétait ni contre la langue écrite, ni contre la langue parlée, ni contre lřoccidentalisme. Son 
objectif était de donner aux lecteurs des œuvres pour sřamuser et se distraire. En 1920, Mao Dun est 
entré dans la rédaction de la Revue mensuelle des nouvelles. Il a créé plusieurs nouvelles rubriques 
dans la revue, notamment celle de la « Renaissance du roman », qui est destinée uniquement à la 
publication des romans modernes, de nouveaux poèmes en langue parlée, de bonnes traductions et 
dřarticles critiques littéraires. De 1921 à 1931, la Revue mensuelle des nouvelles est devenue un 
berceau où se forment de nombreux écrivains. Elle cherche à construire une « littérature de vie » (⭏
⍫᮷ᆖ), mais surtout à introduire la théorie et les œuvres littéraires occidentales aux intellectuels 
chinois. Pendant ces onze ans, la Revue mensuelle des nouvelles a publié environ 540 romans et 
nouvelles, 450 poèmes, 20 pièces de théâtre, 740 traductions (romans, poésies, pièces de théâtre et 
œuvres critiques littéraires), 1400 articles critiques, ainsi que 560 peintures et photos comme 
illustrations. Cette revue prône lřart pour la vie et manifeste pour la littérature réaliste (naturaliste). 
Créer un art pour la vie, cřest le but commun vers lequel les écrivains tendent sans arrêt. La Revue 
mensuelle des nouvelles est leur porte-parole. Tant sur le plan de la création que sur le plan de la 
construction théorique, ou encore sur celui de la présentation et de la traduction des œuvres 
étrangères, cette revue riche et solide sřefforce dřindiquer la voie du réalisme ou du naturalisme, par 
laquelle la littérature chinoise nouvelle pourra atteindre son objectif. 
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simple, nous pouvons supposer quřil sřagit dřune traduction de la version anglaise, 

parce que Shen nřavait alors passé quřune seule année au Japon, ce qui nous permet de 

penser que son niveau en japonais nřétait pas suffisant pour traduire un roman en 

japonais. Malgré tout cela, la traduction de cette œuvre est considérée par le monde 

littéraire chinois comme « un grand événement de lřannée 1922 »76. Cřest tout de suite 

après la traduction par Shen Zemin que les écrivains chinois commencent à sřintéresser 

à Flaubert. 

1.3.2  Versions de la traduction du roman Madame Bovary 

Comme nous le savons tous, la traduction nřest pas une simple activité individuelle 

de la part du traducteur. Elle dépend en grande partie des besoins culturels de la société. 

Si la première traduction dřune œuvre étrangère a pour objet dřintroduire un style, un art 

ou une pensée en Chine, ses retraductions reflètent donc les désirs de la société. Ainsi 

sont nées les traductions du roman Madame Bovary. Après de longues recherches, nous 

avons réussi à réunir toutes les publications de ce roman et nous sommes en mesure de 

les présenter dans le tableau ci-dessous: 

Les principales versions chinoises du Madame Bovary 

 Année Traducteur Maison dřédition N.B. 

1 1925 Li Jieren Maison dřédition de 
Chine à Shanghai  

2 1927 Li Qingya Maison dřédition de 
Commerce  

3 1928 Li Jieren Maison dřédition de 
Chine à Shanghai  

                                                 
76 Les Grands événements de la littérature moderne chinoise, Revue des sciences sociales de 
l’Université de Jiling, numéro 4, 1981, p. 33 
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4 1933 Li Jieren Maison dřédition de 
Chine à Shanghai  

5 1944 Li Jieren Librairie des écrivains à 
Chongqing  

6 1948 Li Jianwu Maison dřédition de Vie 
culturelle  

7 1950 Li Jianwu Maison dřédition de Vie 
culturelle  

8 1951 Li Jianwu Maison dřédition de Vie 
culturelle  

9 1953 Li Jianwu Maison dřédition de Vie 
culturelle  

10 1958 Li Jianwu Maison dřédition de la 
Littérature populaire  

11 1959 Li Jianwu Maison dřédition de la 
Littérature populaire  

12 1978 Li Jianwu Maison dřédition de la 
Littérature populaire 

Lřannée de la publication peut 
aussi être 1979. 

13 1988 Li Jianwu Maison dřédition de la 
Littérature populaire  

14 1988 Tan Yude Maison dřédition de 
Yiwen de Shanghai  

15 1989 Zhang 
Daozheng 

Maison dřédition de la 
Littérature du peuple Dřaprès une version anglaise 

16 1991 Luo Guolin Maison dřédition de 
Ville fleurie  
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17 1992 Xu Yuanchong Maison dřédition de 
Yilin  

18 1992 Feng 
Shounong 

Maison dřédition de 
lřArt et la Littérature de 

Haixia 
 

19 1992 Li Jianwu 
Maison dřédition de 

lřArt et la Littérature de 
Zhejiang 

 

20 1993 Luo Guolin Maison dřédition de 
Ville fleurie  

21 1994 Fu Xin 
Maison dřédition de 
culture et dřart de 

Beiyue 
 

22 1994 Xu Yuanchong Maison dřédition de 
Yilin  

23 1995 Guan 
Xiaoming 

Maison dřédition de 
lřArt et la Littérature de 

Hunan 
 

24 1995 Jiang Siyu Maison dřédition de 
Payant de Zhongyuan  

25 1996 Song Weizhou Maison dřédition de 
Lijiang  

26 1997 Feng 
Shounong 

Maison dřédition de 
lřArt et la Littérature de 

Haixia 
 

27 1998 Gao Deli Maison dřédition de la 
Paix de Chine  

28 1997 He Youqi 
Maison dřédition du 
Développement de la 

Chine 
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29 1998 Zhou Kexi Maison dřédition de 
Yiwen 

Cette traduction a obtenu le 
deuxième prix des « Meilleurs 

livres de la littérature 
étrangère de 2000 » 

30 1998 Zhang 
Daozhen 

Maison dřédition de la 
littérature du peuple  

31 1998 Tang Jing Maison dřédition du 
Peuple de Yanbian  

32 1998 Zhang Fang Maison dřédition du 
Peuple de Shanxi  

33 1998 
Zhou 

Guoqiang et 
Yangfen 

Maison dřédition de 
culture et dřart 

dřoctobre de Beijing 
 

34 1999 Xu Yuanchong Maison dřédition de 
Yilin  

35 1999 Li Jianwu 
Maison dřédition de 
lřArt et la Littérature 

Populaire 
 

36 1999 Li Jianwu Maison dřédition de 
société chinoise  

37 1999 Qiu Dan Maison dřédition du 
Hařerbin  

38 1999 Zhou Kexi 
Maison dřédition de 
littérature traduite de 

Shanghai 
 

39 1999 Zhu Wenjun Maison dřédition de 
Jincheng  

40 2000 Li Jianwu 
Maison dřédition de 

lřArt et la Littérature de 
Zhejiang 
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41 2000 Luo Guolin Maison dřédition de 
Yanshan de Beijing  

42 2000 Qiu Dan Maison dřédition de 
Hařerbing  

43 2000 Wu Weiye Maison dřédition de 
Jiuzhou  

44 2000 Yang Zhihong Maison dřédition de 
Taiwan  

45 2000 Zhou Kexi 
Maison dřédition de 
littérature traduite de 

Shanghai 
 

46 2000 Zhou Rong et 
Yi Hong 

Maison dřédition de 
lřopéra de Chine  

47 2001 Chu Yanqing Maison dřédition du 
peuple de Yanji  

48 2001 Feng Li Maison dřédition des 
Beaux Arts de Jiangsu 

Collection des œuvres 
françaises 

49 2001 Hong Bo 
Maison dřédition de 

lřUniversité de 
Mongolie Interne 

 

50 2001 Fu Xin Maison dřédition du 
peuple de Yanbian  

51 2001 Liu Hui Société dřédition de 
culture internationale  

52 2001 Liu Honglei 
Maison dřédition du 
peuple de Mongolie 

Interne 
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53 2001 
Wu Zhonglie 

et Gou 
Huiwen 

Maison dřédition du 
peuple de Mongolie 

Interne 
 

54 2001 Zhang Liping 
Maison dřédition de 

lřUniversité de 
Mongolie Interne 

 

55 2002 Dong 
Chengfang 

Maison dřédition de 
Zhigong   

56 2002 Fu Xin Maison dřédition de 
lřopéra de Chine  

57 2002 Xu Yuanchong Maison dřédition de 
Yilin  

58 2002 Qian Zhiřan 
Maison dřédition de 
culture et dřart du 

Fleuve Bleu 
 

59 2002 Sun 
WenZheng 

Maison dřédition de 
Jinghua  

60 2002 Yang Chunhua 
Maison dřédition de 
culture et dřart de 

lřépoque 
 

61 2003 Li Jianwu Maison dřédition de la 
Littérature du Peuple  

62 2003 Zhang Meng Maison dřédition de 
lřopéra de Chine  

63 2004 Chu 
Shuangyue 

Maison dřédition de 
littérature et dřhistoire 

de Jilin 
 

64 2004 Song Jie 
Maison dřédition du 
peuple de Mongolie 

Interne 
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65 2004 Xia Xiying Maison dřédition des 
livres anciens  

66 2004 Xu Jingjing Maison dřédition de 
Yuanfang  

67 2005 Li Jianwu Maison dřédition de 
littérature du peuple  

68 2005 Luo Guolin 
Maison dřédition de 
culture et dřart de 

lřAnhui 
 

69 2005 Luo Guolin Maison dřédition des 
livres de Chine  

70 2005 Luo Guolin Maison dřédition de 
lřOpéra de Chine  

71 2005 Zhou Kexi Société dřédition de 
Nanhai  

72 2006 Zhou 
Guoqiang 

Maison dřédition de 
culture et dřart du 

Fleuve Bleu 
 

73 2007 Feng Tie 
Maison dřédition de 
culture et dřart du 

Henan 
 

74 2007 Luo Guolin Maison dřédition du 
Journal Guangming  

75 2007 Luo Guolin Maison dřédition de 
Librairie de Chine  

76 2007 Xu Yuanchong Maison dřédition de 
Yilin  
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77 2007 Wang Yilin Maison dřédition de 
Hařerbin  

78 2007 Zhang 
Daozhen 

Maison dřédition de 
culture et dřart de 

Shanghai 
 

79 2007 Zhou Kexi 
Maison dřédition de 
littérature traduite de 

Shanghai 
 

80 2007 Zhu Huaping Maison dřédition de 
Guangzhou  

81 2008 Zhu Wenjun 
Maison dřédition de 

lecture pour la région 
rurale 

 

82 2009 Fu Xin 
Maison dřédition de 
culture et dřart de 

Beiyue 
 

83 2009 Wang Fan Société dřédition de 
Wanjuan  

84 2009 Xu Bangxue 
Maison dřédition des 
enfants et des femmes 

du Nord 
 

85 2010 Luo Guolin Société dřédition des 
traductions à lřétranger  

86 2010 Ren Min 
Maison dřédition du 
peuple de Mongolie 

Interne 
 

87 2010 Sun Wenzheng Maison dřédition du 
peuple du Jiangsu  

88 2010 Wei 
Mingxiang Maison dřédition de 

culture et dřhistoire de 
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Chine 

89 2010 Zhao Xiaojue 
Maison dřédition pour 

les adolescents du 
Jiangsu 

 

90 2011 Qian Zhiřan 
Maison dřédition de 
culture et dřart du 

Fleuve Bleu 
 

91 2011 Wang Xun et 
Yifei 

Maison dřédition de 
lřUniversité de Qinghua  

92 2011 Xu Yuanchong Maison dřédition de 
Yilin  

93 2011 Zhou Kexi 
Maison dřédition des 
œuvres traduites de 

Shanghai 
 

94 2011 Zhu Wenjun 
Maison dřédition de 

lřUniversité Normale de 
Sanxi 

 

Selon ce tableau, il est aisé de constater que les traductions de ce roman peuvent 

être globalement regroupées en deux parties : celles publiées avant la fondation de la 

République Populaire de Chine (1949) et celles publiées après la Grande Révolution 

Culturelle (1966-1976).  

La première traduction du roman Madame Bovary est faite par Li Jieren en 1923 

alors quřil est étudiant à Montpellier (France). Après une longue attente, le roman 

français est enfin publié en chinois en novembre 1925 par la Maison dřédition de Chine 

à Shanghai. Avant la parution de cette version, Li Jieren publie, en 1922, un article 

important dans la revue Jeune Chine, dans lequel il présente Flaubert comme lřécrivain 

qui symbolise le passage du romantisme au naturalisme : « Salammbô annonce la fin du 
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romantisme, tandis que Madame Bovary signifie le commencement du naturalisme »77. 

Comme la Chine se trouve à cette époque dans une situation de troubles sociaux, les 

Chinois ont un besoin urgent dřœuvres qui reflètent la vie telle quřelle est vraiment pour 

éveiller leur conscience de résistance. Donc, cette situation est très importante pour la 

réception de Flaubert en Chine. Passionnés par le réalisme et le naturalisme, les 

écrivains et les critiques littéraires portent naturellement leur regard sur ce roman pour 

comprendre la rupture du réalisme avec le romantisme. Profondément touché par le 

style de Flaubert, Li Jieren sřest consacré pendant vingt ans à Madame Bovary. Il en a 

traduit trois versions et il a écrit, en imitant le style de Flaubert, un roman-fleuve chinois 

dont la première partie Si Shui Wei Lan (Rides sur les Eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌) fait 

également lřobjet principal de recherches de la présente thèse. En ce qui concerne la 

qualité des traductions de Li Jieren, nous comptons faire une analyse dans les pages 

suivantes. Tout de suite après la première traduction de Li Jieren, Li Qingya et Li 

Jianwu ont publié et republié successivement leurs traductions de ce roman. 

Si nous considérons les traductions du roman Madame Bovary avant la fondation 

de la République Populaire de Chine comme une sorte dřintroduction, alors nous 

pouvons dire que les quatre-vingts de retraductions, faites au cours des trente années qui 

ont suivi la Grande Révolution culturelle, témoignent de lřengouement du peuple 

chinois pour les œuvres littéraires étrangères et surtout pour les œuvres flaubertiennes. 

Ce phénomène montre que les styles réaliste et naturaliste occupent toujours une place 

dominante en Chine au moment même où arrivent successivement le surréalisme, le 

post-modernisme, lřexistentialisme et la littérature de lřabsurde. Li Ziyun en donne une 

explication dans lřAvant-propos des Meilleures Œuvres chinoises 1949-1989 ainsi : 

 Bien que les écrivains chinois ne cessent dřenrichir les sujets quřils 
traitent, en adoptant de nouvelles formes dřexpression et en diversifiant 
leur style, ce à quoi ils sřen tiennent reste toujours le réalisme, qui met 
lřaccent sur la description dřévolutions sociales et sur la vie et la 

psychologie des gens ordinaires. Ce genre dřœuvres a généralement 

                                                 
77 Li Jieren, Li Jieren xuanji (Œuvres choisies de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫ䘹䳶), Sichuan renmin 
chubanshe, Chengdu, 1980, vol. 5, p. 451 
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pour mission soit de critiquer les abus du temps, soit de révéler les 

contradictions de toutes sortes survenues au cours de lřévolution sociale, 
soit encore de dépeindre lřétat dřesprit et les aspirations complexes des 
gens des différentes couches sociales. Du fait que la réalité sociale à 

refléter se complique de jour en jour, et que lřart de la description sřest 
perfectionné, cette ligne réaliste est beaucoup plus riche que le réalisme 

existant depuis le XIXe siècle. Mais sur le plan de la fonction critique, 

de la remise à lřhonneur de lřhumanisme, de la représentation objective 
de la réalité sociale et de lřengagement social des écrivains, elle nřest 
autre que la continuation du réalisme traditionnel.78 

Deux ans après la fin de la Grande Révolution culturelle, on republie tout de suite 

la traduction de Madame Bovary de Li Jianwu. À partir de 1988, la traduction de ce 

roman connaît un succès incroyable. Cela prouve que ce roman français joue un rôle 

indéniable dans la littérature chinoise et reste largement plébiscité par les lecteurs 

chinois. En même temps, nous sommes obligés dřavouer que parallèlement aux 

traductions faites par les grands traducteurs compétents cherchant à rendre le plus 

fidèlement possible le roman et à lřadapter aux goûts des lecteurs chinois, il existe aussi 

des traductions moins sérieuses faites par intérêts pécuniaires ou pour agrandir la liste 

dřœuvres étrangères traduites.  

Le traducteur est un lecteur spécial : cřest lui qui peut créer un lien (ou pas) entre 

une œuvre originale et des lecteurs étrangers. En effet, les compétences linguistiques du 

traducteur et la qualité de la traduction influencent directement la réception de lřœuvre 

étrangère dans un pays. Donc, pour analyser lřinfluence de Madame Bovary en Chine, il 

semble donc indispensable de faire des recherches précises sur ses traducteurs afin 

dřétudier le style et la qualité de la traduction. Ci-dessous, nous prenons pour exemple 

les trois versions les plus qualifiées reconnues par le public chinois qui sont traduites 

respectivement par Li Jianwu, Xu Yuanchong et Zhou Kexi79. 

                                                 
78 Voir lřAvant-propos par Li Ziyun dans les Meilleurs œuvres chinoises : 1949-1989, p. 5, cité 
dřaprès ZHOU Xiaoshan, La traduction, la réception et l’influence de Madame Bovary en Chine, 
thèse, Université de Paris 8, 2004, p. 253 
79 Les versions choisies sont : 
FLAUBERT, Gustave, Madame Bovary, Flaubert, traduit par Li Jianwu, Maison dřédition de la 
littérature du peuple, 1999 
FLAUBERT, Gustave Madame Bovary, Flaubert, traduit par Zhou Kexi, Maison dřédition de la 
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1.3.3  Traductions des trois traducteurs chinois : Li Jianwu, Zhou Kexi et Xu 

Yuanchong 

1.3.3.1  Théorie et critique de la traduction 

Dans son œuvre Pour une critique des traductions, Antoine Berman indique un 

Řmalentenduř sur la critique de traduction dans les milieux littéraires occidentaux : 

lřexpression même de « critique de traductions » risque dřinduire en erreur. Car elle 

semble signifier seulement lřévaluation négative dřune traduction, qui est surtout pour 

révéler de graves changements de registres, bref, des processus de perte. Mais cela ne 

doit pas faire oublier que ce travail négatif est lřautre face dřun travail positif. 

Essentiellement, la critique est aussi positive, quřil sřagisse de celle qui œuvre dans le 

domaine des productions langagières, dans celui de lřart en général ou dans dřautres 

domaines. Non seulement la critique est positive, mais cette positivité est sa vérité. 

Cřest pourquoi Friedrich Schlegel, le père fondateur de la critique moderne réserve le 

mot de « critique » à lřanalyse des œuvres de « qualité », et emploie celui de 

« caractéristique » pour lřétude et lřévaluation des œuvres médiocres ou mauvaises80. 

Mais contrairement à lřOccident, en Chine, dans les milieux critiques littéraires, les 

analyses de la traduction sont surtout des louanges et des appréciations du travail de 

traducteur ; au moins, cřest le cas des analyses de la traduction du roman Madame 

Bovary. Les critiques sont relativement prudents de peur dřêtre critiqués plus 

sévèrement par les confrères quřils avaient critiqués dans leurs propres articles. Ainsi, 

en Chine, les recherches sur la comparaison de traductions restent un peu superficielles 

et nřapportent pas beaucoup dřintérêt à lřamélioration de la qualité de la traduction. 

Pourtant la critique des œuvres langagières a une nécessité a priori, car les œuvres en 

ont besoin pour se communiquer, pour se manifester, pour sřaccomplir et se perpétuer. 

Nous savons bien que la traduction nřest pas moins nécessaire aux œuvres Ŕ à leur 

                                                                                                                                               
littérature traduite de Shanghai, 2007 
FLAUBERT, Gustave Madame Bovary, Flaubert, traduit par Xu Yuanchong, Maison dřédition de 
Yilin, 2007 
80 Extrait des idées dřAntoine Berman dans Pour une critique des traductions : John Donne, 
Gallimard, Paris, 1994, p. 38 
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manifestation, à leur perpétuation, à leur circulation Ŕ que la critique sans parler du fait 

quřelle possède une nécessité empirique plus évidente. 

Quels sont les critères de la critique des traductions ? « Fidélité, clarté et 

élégance » (ؑǃ䗮ǃ䳵), trois principes formulés par Yan Fu81 en 1898, sont, pendant 

lontemps en Chine, la bible de la pratique de la traduction. Selon les critiques 

traducteurs, la fidélité est primordiale et la clef de voûte du problème. Les trois 

principes de Yan Fu sont comparables aux trois principes de lřexistence de lřhomme : le 

vrai, le bon et le beau. Le vrai est lřessentiel, le bon sa dénotation et le beau sa 

connotation. Sans le vrai, il nřest plus question du bon ni du beau… Il en est de même 

pour les principes de Yan Fu : sans fidélité, clarté et élégance nřont plus de sens. Ainsi, 

nous tenterons dřexaminer les traductions du roman Madame Bovary sous lřangle de la 

fidélité au texte original. 

Comme nous le savons, la réussite artistique des œuvres de Flaubert doit 

principalement au style dřécriture de lřauteur. Dans la théorie de la traduction, les 

savants ont différentes compréhensions de « ce que cřest le style ». Mais toutes les 

théories croient que le style de la littérature est indissociable du propre langage des 

écrivains. Le style dřun écrivain se fonde toujours sur la forme linguistique qui se 

présente dans le choix lexical, phrases-types, procédés rhétoriques et artistiques. Ainsi, 

la transmission de la particularité de son langage au cours de la traduction sert de clé 

pour rendre fidèle lřensemble de la version traduite du texte original. En ce qui concerne 

la particularité de lřécriture de Flaubert, son Řobsessionř envers le langage utilisé, sa 

théorie de lřimpersonnalité dans lřœuvre, sa technique narrrative originale sont les 

points les plus saillants du style flaubertien. Lřexactitude du langage choisi est le 
                                                 
81 Yan Fu, écrivain-traducteur chinois, est diplômé de l'École navale du Fuzhou, il part en 1877 faire 
en Angleterre un stage à l'issue duquel, en 1879, il se voit attribuer la responsabilité de l'école navale 
du Zhili (Hebei). Expert en génie maritime, il n'en reste pas moins en contact avec les idéologies et 
systèmes politiques européens et médite sur les solutions à apporter à la crise chinoise, visant à 
développer la puissance et l'indépendance du pays. Il se retire en 1900 de son poste de doyen de 
l'École navale pour occuper celui de traducteur à l'École normale supérieure de la capitale ; proposé 
en 1910 comme membre du Sénat, il s'efforce de présenter à la Chine les idées occidentales en 
traduisant The Study of Sociology de H. Spencer, The Wealth of Nations dřA. Smith, L'Esprit des lois 
de Montesquieu, On Liberty et System of Logic de J. S. Mill. Il est le premier à traduire en Chine la 
culture philosophique européenne. 
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premier mot qui nous vient à lřesprit. « Il croyait au style, cřest-à-dire à la manière 

unique, absolue, dřexprimer une chose dans toute sa couleur et son intensité. Pour lui, la 

forme, cřétait lřœuvre elle-même. […] Obsédé par cette croyance absolue quřil nřexiste 

quřune manière dřexprimer une chose, un mot pour la dire, un adjectif pour la qualifier 

et un verbe pour lřanimer, il se livrait à un labeur surhumain pour découvrir, à chaque 

phrase, ce mot, cette épithète et ce verbe »82. Ce commentaire fait par Maupassant sur le 

style de son maître sert de témoignage. Face à cette exactitude, comment les traducteurs 

chinois réagissent-ils au cours de leur traduction ? Est-ce quřils sont assez fidèles à cette 

fameuse théorie de lřauteur Ŕ « mot unique » ou « forme unique » présentée plus haut 

par Maupassant ? Pour répondre à ces questions, nous allons étudier, à travers quelques 

exemples, les œuvres de Li Jianwu, de Zhou Kexi et de Xu Yuanchong. 

1.3.3.2  Problème de l’exactitude dans la traduction 

         Exemple 1 : 

         Texte original83 : 

Charles, à la neige à la pluie, chevauchait par les chemins de traverse. Il 

mangeait des omelettes sur la table des fermes, entrait son bras dans des 

lits humides, recevait au visage le jet tiède des saignées, écoutait des 

râles, examinait des cuvettes, retroussait bien du linge sale ; […] (M.B, 

p. 78) 

La traduction de Zhou kexi : 

༿ቄ᪙н㇑л䴘л䴚ˈ僁傜ᢴሿ䐟䎦ᶕ䎦৫ˈԆ൘ߌᒴ佀Ṽкਲ਼❾

㳻ধˈᢺ㜣㞺ը䘋⒯┹┹Ⲵ㻛ネˈ㔉⯵Ӫ᭮㹰ᰦ✝㹰⒵ᗇа㝨ˈԆ

ᢚੜ౦ଁⲴை≄༠ Ự̍ḕׯ⳶ (le Vase de nuit ou le pot de chambre)ˈ

а⅑৸а⅑᫙䎧㜿ޞޞⲴ޵㺓 (le sous-vêtement) [̠ĂĂ] (Cřest nous 
qui soulignons et ajoutons les explications en français, ainsi de suite) 

La traduction de Li Jianwu : 

                                                 
82 MAUPASSANT Guy de, Flaubert, La Part Commune, Rennes, 2007, pp. 90-91 
83 Dans la présente thèse, tous les textes tirés du roman Madame Bovary sont venus de la version : 
FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, Collection dirigée par Marc Robert et Henri Marguliew, 
notes et dossier Isabelle Lasfargue-Galvez, Hatier, Paris, 2003, pp. 477. Sigle : M.B. 
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ḕ⨶仾䟼ᶕˈ䴘䟼৫ˈ僁⵰傜ˈഋґ྄⌒ǄԆ൘⭠ᒴⲴ依Ṽкਲ਼⛂

呑㳻˗㜣㞺ը䘋▞⒯Ⲵᒺ䬪ˈ㔉Ӫ᭮㹰ˈ✝㹰⒵ࡠ㝨к˗ੜᘛ↫Ⲵ

Ӫைଞ˗Ựḕ⍇㝨⳶ (le lavabo à la toilette)˗᫙䎧㛞㜿Ⲵ㻛অ (le 

drap de lit)˗[ĂĂ] 

La traduction de Xu Yuanchong : 

༿ቄн㇑л䴘ᡆᱟл䴚ˈ䜭僁⵰傜ࡠ༴྄⌒ǄԆ൘ߌᇦⲴ佀Ṽкਲ਼

⛂呑㳻 ᢺ̍㜣㞺ը䘋▞⒯Ⲵᒺ㽕ˈ᭮ 㹰ᰦ㝨к⒵Ҷ⯵Ӫ௧ࠪⲴ✝㹰ˈ

ੜ඲↫Ⲵ⯵Ӫਁࠪ౦ଁⲴை≄༠ˈỰḕᣭ≤傜Ầ (siègle des W.-C. 

qui contient l’eau) ˈধ䎧⯵Ӫ㛞㜿Ⲵ㺓㺛 (le vêtement)˗[ĂĂ]  

Voilà un paragraphe qui décrit le dur travail de Charles dans la journée. Les 

traductions différentes des trois traducteurs sur les mots « cuvette » et « linge » suscitent 

en nous un fort intérêt. Le Nouveau Petit Robert 201084 donne les définitions du mot 

« cuvette » comme suites : 

1. récipient portatif, peu profond, qui sert principalement à la toilette, à 

la vaisselle, à la lessive, synonyme : bassine ; 

2. partie dřun lavabo, des W.-C. qui contient lřeau ; 

3. plaque de métal incurvée qui constitue le fond dřune montre. 

Et celles de « linge » : 

1. ensemble des pièces de tissu en coton, lin ou fibres synthétiques, 

servant aux besoins du ménage ; 

2. linge du corps, ensemble des sous-vêtements ; 

3. ensemble des vêtements, habillement dřune personne. 

Selon le contexte, la traduction de Zhou Kexi Ŕ « vase de nuit » et 

« sous-vêtement » Ŕ correspond à la profession de Charles, car en tant quřofficier de 

santé, il est tout naturel que Charles observe lřexcrément de son malade et ausculte le 

thorax en lui soulevant le sous-vêtement. Et la traduction de Li Jianwu nous paraît un 

peu bizarre : pourquoi un médecin observe-t-il le lavabo à toilette de son patient ? 

Dřailleurs, le fait que Charles soulève un peu le sous-vêtement du malade est beaucoup 

plus compréhensible que de retrousser le drap de lit. Tandis que Monsieur Xu 

                                                 
84 ROBERT Paul (texte remanié et amplifié sous la direction de REY-DEBOVE et REY ALAIN), 
Le Nouveau Petit Robert de la langue française 2010, Le Robert, Paris, 2010 
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Yuanchong traduit « la cuvette » en « siège des W.-C. qui contient lřeau », cela 

nřaurait-il pas été un peu trop moderne pour les villageois du XIXe siècle ?  

Exemple 2: 

Texte original : 

Habituée aux aspects calmes, elle se tournait, au contraire, vers les 

accidentés. Elle nřaimait la mer quřà cause de ses tempêtes, et la 

verdure seulement lorsquřelle était clairsemée parmi les ruines. Il fallait 
quřelle pût retirer des choses une sorte de profit personnel : et elle 

rejetait comme inutile tout ce qui ne contribuait pas à la consommation 

immédiate de son cœur Ŕ, étant de tempérament plus sentimentale 

quřartiste, cherchant des émotions et non des paysages. (M.B, p. 50) 

La traduction de Zhou Kexi : 

䗷ᜟҶᆱ䶉Ⲵ⭏⍫ (la vie calme)ˈ৽㘼ᜣ৫ቍቍࣘ㦑Ⲵ⓻ણǄྩ⡡

བྷ⎧ˈᱟഐѪᆳᴹ⌒⏋䎧Կˈྩ⡡䶂㘐Ⲵṁᵘ (les arbres verts)ˈ⡡

ⲴᱟᆳԜ⮿⮿㩭㩭Ⲵ⛩㔰൘ᯝී↻໱ѻ䰤Ǆа࠷һ⢙䜭ᗇ㜭䇙ྩᴹ

ᡰᗇ⳺ ˈь㾯 (nourrir son âme)ޫ⓻ࡠᗇ࡫ᱟᰐ⌅ᱟྩⲴᗳ⚥ণࠑ̠

ቡᱟ⋑⭘  ̍里里ྩⲴ≄䍘нᱟ㢪ᵟරⲴ 㘼̍ᱟཊᜱழᝏⲴˈྩ ራ≲

Ⲵᱟᛵᝏˈ㘼нᱟᲟ⢙Ǆ 

La traduction de Li Jianwu : 

ྩⴻᜟᆹ䶉仾⢙ (le paysage silencieux)ˈ৽䖜䗷ᶕˈௌྭࡪ◰Ǆྩ

⡡⎧ਚ⡡⎧Ⲵ᛺⏋傷⎚ˈ⡡䶂㥹ӵӵ⡡䶂㥹( les herbes vertes) 䙽⭏

Ҿᓏ໏ѻ䰤Ǆྩᗵ享Ӿһ⢙ѝᗇࡠа⿽࠷䓛࡙⳺˗ࠑнⴤ᧕ᴹࣙҾ

ྩⲴᝏᛵਁ⋴ (l’épanchement de ses sentiments) Ⲵˈྩቡⴻᡀᰐ⭘
ѻ⢙ˈᔳ㖞н亮ˈ里里↓ഐѪཙᙗཊᝏˈ䘌൘㢪ᵟ⡡ྭѻкˈྩራ

᢮Ⲵᱟᛵ㔚ˈᒦ䶎仾ᲟǄ 

La traduction de Xu Chongyuan : 

䗷ᜟҶᒣ䶉Ⲵᰕᆀ (la vie paisible)ˈྩ৽قௌ⅒ཊһѻ⿻Ǆྩ⡡བྷ

⎧ ਚ̍ᱟѪҶ⎧кⲴ⊩⎼⌒⏋  ̠ྩ⡡㥹ൠ (la prairie)ˈਚᱟഐѪ䶂

㥹⛩㔰Ҷᯝ໱↻ීǄྩ㾱≲һ⢙ᣅྩᡰྭ˗ࠑᱟн㜭・࡫┑䏣ྩᗳ

⚥䴰㾱 (satisfaire aux besoin de son âme) Ⲵྩ䜭䇔Ѫ⋑ᴹ⭘༴˗ྩ

ཊᜱழᝏ 㘼̍нٮᗳ㢪ᵟˈྩ 䘭≲Ⲵᱟѫ㿲Ⲵᛵ 㘼̍нᱟᇒ㿲ⲴᲟǄ 
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Les mots « aspects calmes », « verdure » semblent très faciles à comprendre en 

français. Mais il est difficile de trouver leurs correspondants en chinois. Aspect calme 

de quoi ? De la vie ou du paysage ? Si lřon ne le précise pas en chinois, la phrase sera 

incomplète, même incompréhensible. Donc, ces trois auteurs ajoutent tous un 

complément pour déterminer ces « aspects calmes ». Pour Li Jianwu, cřest lřaspect du 

paysage ; pour Zhou Kexi et Xu Yuanchong, cřest lřaspect de la vie. Sachant que ce 

paragraphe est tiré du passage où Flaubert dépeint la vie dřEmma au couvent, les 

traductions de « la vie calme » et « la vie paisible » sont relativement plus exactes. Il en 

est de même pour « verdure ». Le Nouveau Petit Robert nous en donne plusieurs sens en 

français :  

1.  couleur verte de la végétation 

2.  arbres, plantes, herbes, feuilles 

3.  plante potagère que lřon mange crue, en salade 

Bien évidemment, la « verdure » dans notre texte est au sens de « arbres, plantes, herbes 

et feuilles » ; donc, les traductions de Zhou et de Li nous semblent plus fidèles au texte 

original, parce quřentre « les arbres, les herbes » et « la prairie », il existe toujours des 

nuances. En ce qui concerne la traduction de « la consommation immédiate de son 

cœur », nous préférons celle de Li Jianwu Ŕ lřépanchement de ses sentiments, parce que 

ceci correspond bien aux expressions « plus sentimentale » et « cherchant des 

émotions » qui se présentent tout de suite à la fin du paragraphe. Ainsi Flaubert nous 

donne-t-il une Emma romantique, émotionnelle, même hystérique.  

Les analyses que nous venons de faire montrent que les études minutieuses du 

contexte exécutées par les traducteurs influencent incontestablement lřexactitude de la 

traduction. Mais dans la langue chinoise, nous pouvons trouver plusieurs mots pour 

exprimer une chose, plusieurs adjectifs pour la qualifier ; rester totalement fidèle à la 

théorie du « mot unique » de Flaubert devient presque une Řmission impossibleř dans la 

traduction en chinois. Donc, même si ces trois traductions expriment une 

compréhension dérivée du texte original de Flaubert, nous les considérons comme des 
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versions presque parfaites, surtout quand nous les examinons au niveau de la langue 

chinoise utilisée. 

1.3.4 Analyse de la traduction de Madame Bovary de Li Jieren 

À part les trois traducteurs représentatifs dont les œuvres de traduction sont 

analysées plus haut, il nous est nécessaire de mentionner un autre traducteur du roman 

Madame Bovary Ŕ Li Jieren, non seulement le premier traducteur de ce roman, mais 

aussi lřécrivain-traducteur chinois le plus influencé par Flaubert. Nous comptons aussi, 

dans la partie suivante, faire une analyse de son chef-dřœuvre Si Shui Wei Lan (Rides 

sur les eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌) en le comparant à Madame Bovary. 

La première traduction de Li Jieren, écrite en Wen Yanwen (langue classique), est 

publiée en 1925, elle nřest suivie ni de préface ni de critiques. Le style de la traduction 

de Li ressemble beaucoup aux règles de traduction largement appliquées pendant les 

années 20 : la traduction doit strictement obéir à lřoriginal voire être faite mot par mot, 

phrase par phrase et paragraphe par paragraphe sans aucun changement. Le traducteur 

met lřaccent sur lřauthenticité de la structure syntaxique entre sa traduction et le roman 

original. Par exemple, quand Monsieur Li traduit la scène des retrouvailles entre Emma 

et Rodolphe dans la maison de ce dernier et quřEmma le supplie de lui prêter de lřargent, 

Li Jieren traduit leur conversation mot à mot sans changer aucun signe de ponctuation ! 

En même temps, il ajoute beaucoup de notes dans le texte en les mettant entre 

parenthèses à côté de la traduction ou en bas de page  pour que les lecteurs chinois 

puissent comprendre. Cřest un style particulier appliqué dans la traduction de Li Jieren. 

Quand Li traduit « Quos ego », il donne non seulement lřexplication dans la note en bas 

de page mais aussi dans la traduction chinoise à côté de lřexpression : 䇵ૂ (la 

malédiction). Dans la note en bas de page, Li nous explique de façon détaillée que 

« Quos ego » est une expression en langue latine, qui est utilisée dans le fameux Enéide. 

Cřest une expression orale utilisée quand quelquřun est très furieux. Dans lřEnéide, 

Neptune a utilisé cette expression pour jurer contre le vent et la mer. Ici, il sřagit dřun 

emprunt, donc Li ajoute Ŗ䇵ૂŗ entre parenthèses.  
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Quo ego ᱟ᣹б᮷ˈ㓚ࡽݳгᒤˈᴹ਽Ⲵ᣹б䈇Ӫ Virgilᴰࡍ⭘ѻ

ҾᆳⲴ਽㪇 Eréide ᜿ᙍᱟᤷਁᙂᰦⲴਓ䈝˗൘ˈ޵ Eréide ᱟˈ޵

Neptune ⭘↔傲仾઼⎧Ⲵˈ↔༴ӵُ⭘ˈ᭵䈁㘵൘ᤜਧѝ⌘䇵ૂҼ

ᆇǄ  

Souvent, Li explique même aux lecteurs dans des notes en bas de page pourquoi 

certaines phrases sont traduites ainsi et il présente également les difficultés quřil a 

rencontrées dans le processus de traduction. Par exemple, dans le premier épisode du 

roman, quand « Le nouveau, prenant alors une résolution extrême, ouvrit une bouche 

démesurée, et lança à pleins poumons, comme pour appeler quelquřun, ce mot : 

Charbovari » (M.B, p. 13), Li Jieren explique ainsi aux lecteurs:  

ᵜᱟ Charles Bovary, ഐ䈫丣н␵㘼ᙕˈ׳䙲ሶҼᆇ᤬߉Ѫа䎧ˈ䈫

ᡀ Charbovari  ̍൘৏᮷ѝਟԕᖒᇩࠪᆙᆀⲴ༠ਓ ൘̍䈁᮷ѝׯ䳮Ѫ

 ֌⋉ቄ⌒ဳቄ㙺ԕ४࡛Ǆ(Traduction : il߉࡙ဳ⌒ਚྭሶ⋉ቄˈ࣋

fallait prononcer Charles Bovary, mais comme lřenfant prononce 
souvent mal et se précipite à dire, il prononce en transformant deux 

mots en un seul : Charbovari. Dans le roman original, lřauteur peut 
montrer, par combinaison des deux mots, aux lecteurs la prononciation 

floue dřenfant, mais dans la traduction, il nřy a pas ce genre 
dřexpression, car la langue chinoise, différente de la langue française, 

langue phonétique, est une langue idéographique. Ainsi, le traducteur ne 

peut que traduire Charbovari selon sa prononciation pour le distinguer 

de Charles Bovary en ajoutant lřexplication en bas de page. ) 

Pour aider à mieux comprendre le roman, Li Jieren donne aussi aux lecteurs des 

explications sur les us et coutumes français, tels que les superstitions, les jeux dřenfant, 

la monnaie, la géographie, les cérémonies religieuses, les étiquettes, etc. Par exemple, 

dans la scène où Rouault aperçoit « trois poules noires qui dormaient dans un arbre, il 

tressaillit et épouvanté de ce présage » (M.B, p. 387). Li Jieren ajoute lřexplication en 

bas de page:  

䈁㘵᤹˖⌅ഭӪⲴ䘧ؑˈࠑ僔❦ⴻ㿱唁⥛唁呑ㅹ䜭ԕѪн⾕Ǆ

(Traduction: quand les Français voient soudain des chats noirs ou des 

poules noires, ils considèrent cela comme de la malchance.) 

En ce qui concerne la monnaie française, Li explique : 
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ෳትᱟ൘⌅ഭਔԓ֯⭘Ⲵа⿽䍗ᐱঅսǄа⌅䛾٬аⲮ⭏бˈӄ⭏

бѪа㣿ˈҼॱ㣿Ѫа⌅䛾ˈ⧠൘䜭䇔Ѫ㣿Ѫঅսˈ⭏бਚᆈ൘Ҿ

਽Ǆ(Traduction : lřécu est une ancienne monnaie française utilisée dans 
lřantiquité. Un écu est lřéquivalent de trois francs, un franc est égal à 
cent centimes et cinq centimes à un sou, donc, vingt sous, cřest un franc. 
Mais, maintenant, on nřutilise plus le centime.) 

À lřaide de ces notes, les lecteurs chinois nřont plus de problèmes de 

compréhension dus aux différences culturelles entre les deux pays. 

Même si la langue utilisée dans la traduction est assez exacte par rapport aux 

autres traducteurs de son époque, il y a beaucoup de fautes de compréhension dans sa 

traduction. Par exemple, le professeur de Charles est « un homme dřesprit », dans la 

traduction chinoise, le professeur devient un bel homme. Après la mort de la première 

femme de Charles, le père Rouault lui conseille dřaller voir sa fille pour chasser son 

chagrin : « Voilà le printemps bientôt : nous vous ferons tirer un lapin dans la garenne, 

pour vous dissiper un peu ». (M.B, p. 32) Li Jienren traduit cette phrase en « Voyez, le 

printemps va bientôt arriver. Nous allons tuer un lapin dřélevage pour vous dissiper». 

Il confond « poires cuites » avec « poivres ». Et la langue dans laquelle il traduit nřest 

pas tout à fait celle que nous employons aujourdřhui. En 1918, on commence à écrire 

en Baihuawen, la langue moderne. Et Li Jieren finit la traduction de Madame Bovary 

en 1923. Baihuawen est loin dřêtre une langue parfaite après moins de cinq ans. Quand 

nous examinons cette traduction avec notre regard dřaujourdřhui, nous trouvons sans 

doute que certaines phrases, certains termes sont un peu bizarres. La traduction de Li 

Jieren est sans doute marquée par des particularités linguistiques de son époque. Il faut 

noter ici que le traducteur reste sincère et sérieux malgré des défauts de la traduction. 

Il reconnaît lui-même la médiocrité de sa première traduction dans la postface de sa 

troisième traduction en 1944. Il révise sans arrêt sa traduction pour corriger des fautes, 

pour trouver une meilleure expression. Cřest pourquoi il a consacré trois versions à ce 

roman français. 
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1.4  Réception et critiques de Madame Bovary en Chine 

La première parution de la traduction de Madame Bovary, traduit par Li Jieren, 

date de 1925. Cřest une période de confusion et de panique, alors que la Chine est 

gouvernée par la pseudo-République. Dřune part, le gouvernement composé de 

guerriers se montre faible face aux intrusions politique et économique des pays 

étrangers ; en effet plusieurs régions chinoises sont dirigées par des étrangers qui 

exploitent le peuple chinois. Dřautre part, les guerriers chinois, eux-mêmes, se montrent 

ambitieux pour dominer toute la Chine. À lřinstar de la situation politique du pays, la 

littérature chinoise, elle aussi, est dans une situation de conflit entre la littérature 

chinoise et la littérature occidentale ; elle se trouve à un moment de transition. Comme 

nous lřavons présenté dans la première partie, la littérature chinoise dans les années 30 

se caractérise par lřimitation des thèmes et des structures. Du point de vue du style, les 

écoles du réalisme et du naturalisme qui préconisent une écriture sur la vie réelle sont 

très appréciées des lettrés chinois. Mais mis à part les articles, qui présentent les théories 

du réalisme et du naturalisme, publiés dans les revues académiques, les Chinois ont peu 

dřoccasions de lire de vraies œuvres de ces écoles. Lřarrivée de Madame Bovary sert 

dřexemple pour montrer au peuple chinois comment, dans les œuvres littéraires, on peut 

rendre la vie telle quřelle est. Ceci est très important pour la société chinoise dřalors qui 

se trouve dans une situation de confusion et de misère. De nombreux écrivains chinois, 

qui sont familiers avec le réalisme français, essaient, tout comme Flaubert, de peindre la 

vie réelle avec la plus grande précision et la plus grande fidélité possible. Les 

possibilités de comparaison sont très étendues. Lřinfluence de Madame Bovary sur les 

écrivains chinois se manifeste souvent dans leur choix de thèmes, dans leur manière de 

les traiter. Parfois, nous trouvons des ressemblances surprenantes en comparant 

certaines œuvres chinoises avec Madame Bovary. Nous avons Si shui wei lan (Rides sur 

les eaux dormantes,↫≤ᗞ◌ˈ1936) de Li Jieren, A Mao guniang (Mademoiselle A 

Mao, 䱯∋ခ၈ˈ1928) de Ding Ling et Zi Ye (Minuit,ᆀཌˈ1933) de Mao Dun, tous 

nous donnent lřimpression frappante quřil sřagit dřune imitation ou dřune réécriture de 

Madame Bovary.  
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Mais pourquoi le réalisme et le naturalisme peuvent-ils susciter lřintérêt de la 

plupart des écrivains chinois ? Pourquoi ces écoles littéraires deviennent-elles le courant 

littéraire le plus populaire dès quřelles arrivent en Chine ? Parce que la puissance de ce 

style de lřauteur est considérable de sorte que le lecteur ne peut pas sřempêcher de 

penser aux contradictions sociales, aux luttes du peuple chinois contre les envahisseurs 

occidentaux, au contraste frappant de la vie entre les différents milieux, au changement 

mental des Chinois à la fin de la Dynastie des Qings, à lřinterférence de 

lřenvironnement social et de lřhomme, à lřavenir de la Chine, etc. Ici, il faut mentionner 

Mao Dun, auteur très important dans lřhistoire de la littérature chinoise, qui est aussi 

celui qui a fait connaître Flaubert et son roman Madame Bovary. Depuis le début de sa 

carrière, il focalise ses regards sur la critique littéraire. Le réalisme et le naturalisme 

quřil découvre dans la littérature occidentale restent toujours le sujet-clé de ses 

recherches. Selon Mao Dun, la littérature chinoise qui oscille entre le classicisme et le 

romantisme est moins développée que la littérature occidentale. Si celle-là veut 

récupérer le retard, elle doit absolument encourager le développement du réalisme. Il se 

consacre donc à l'introduction en Chine du réalisme et du naturalisme. Il souligne qu'ils 

sont une étape inévitable dans le développement naturel de la littérature chinoise. 

Considérant Flaubert comme le précurseur du réalisme, Mao Dun commence à lřétudier. 

Dès sa première lecture de Flaubert, il s'émerveille devant l'observation scientifique et 

l'écriture minutieuse de ce dernier. C'est la vie réelle qui apparaît dans Madame Bovary. 

Mao Dun estime que cela correspond à ce qu'il cherche dans la fonction de la littérature : 

l'art pour la vie. Il admire Flaubert, parce quřil se plonge complètement dans son roman 

tout en gardant une attitude objective à l'égard de ses personnages. Madame Bovary est 

sans doute un modèle idéal de réalisme pour les écrivains de la littérature moderne. Mao 

Dun commémore le centième anniversaire de Flaubert avec un grand respect pour deux 

raisons : apprendre aux écrivains chinois, qui décrivent depuis des milliers d'années les 

choses telles qu'ils les imaginent, à respecter la réalité d'une manière scientifique, et à 

prendre la littérature au sérieux. Dès lřarrivée de ce roman en Chine, il est beaucoup lu 

par les gens cultivés qui ont lřesprit ouvert. La réception de Madame Bovary dans cette 

première période dřintroduction est marquée par une acceptation complète.  
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À cause des troubles sociaux successifs, comme nous avons déjà présenté, des 

années 40 aux années 80, les vraies recherches sur la littérature étrangère disparaissent, 

y compris celles sur le roman Madame Bovary.  

Après la Grande Révolution culturelle, la littérature française est réintroduite. 

Pendant cette période, Madame Bovary connaît son deuxième essor. Cette phase 

dřessor se différencie de celle des années 1930, parce que la réception de cette période 

se caractérise par une réflexion critique. Nous avons eu la chance de trouver, dans la 

thèse de Yan Zhang, doctorante au Centre Flaubert de lřUniversité de Rouen, une 

bibliographie qui réunit environ soixante-sept articles critiques sur Madame Bovary de 

1978 à 2003. Sur le site national des articles académiques, nous avons trouvé encore 

presque une centaine dřarticles publiés après 200385. Étant donné la contrainte de 

pages limitées de notre thèse, nous mettons cette bibliographie importante dans 

lřannexe et en faisons une présentation globale au lieu dřanalyses détaillées. 

Nous pouvons classer ces articles critiques sur Madame Bovary en 

trois catégories : critiques politiques, critiques comparatives, critiques artistiques. 

Influencés par le contexte politique et social, les articles publiés dans la première 

décennie après la Révolution Culturelle sont plutôt des critiques du point de vue des 

classes sociales. Lřarticle de Zhu Xieqing met lřaccent sur lřhistoire du roman, mais 

surtout il dénonce la bourgeoisie. Lřauteur nřapprécie pas que Flaubert se tienne à 

lřécart de la lutte féroce entre la bourgeoisie et le prolétariat. Il estime que le 

pessimisme de Flaubert fait de lui un penseur à lřesprit étroit. Le texte de Zheng Kelu 

souligne que Flaubert est loin de comprendre la nature décadente de la bourgeoisie et 

que ses œuvres, trop fatalistes, manquent de force critique. Ces points de vue ne sont 

pas partagés par Cheng Yunzhang, qui ne considère pas Flaubert comme un 

porte-parole de la bourgeoisie défendant ses intérêts. Il dit quřil ne faut pas juger un 

                                                 
85 Voir Annexe C. 



 75 

écrivain par la classe à laquelle il appartient, la société dans laquelle il se trouve, mais 

par son concept de lřart, de la philosophie.86  

Un autre genre de critiques qui paraît un peu plus tard met lřaccent sur lřétude 

comparative. Ce genre dřarticles sřattachent plutôt à faire une comparaison entre 

Emma Bovary et les personnages féminins dřautres œuvres sur divers aspects, tels que 

leur vie, leur physique, leur amour, leur caractère, lřévolution de leur esprit, etc. Dans 

les œuvres littéraires chinoises, les héroïnes souvent comparées à Emma sont 

Xianglinsao de Lu Xun, A Mao de Ding Ling, Belle-sœur Cai de Li Jieren, Pan Jinlian 

dřun auteur anonyme. Il y a aussi Thérèse Desqueyroux, Anna Karénine dans la 

littérature étrangère. 

Puis, les recherches sur Madame Bovary sous un angle politique disparaissent peu 

à peu, et des études sur lřart purement littéraire de Flaubert voient le jour et prennent 

une place importante dans le milieu littéraire chinois. Wang Qinfeng consacre environ 

une série dřessais à ses recherches flaubertiennes, parmi lesquels Les problèmes 

flaubertiens, Suite des problèmes flaubertiens, et Réinterroger les problèmes du 

réalisme de Flaubert sont des articles qui nous présentent les recherches les plus 

récentes sur Flaubert en France. Lřauteur nous donne aussi ses propres opinions : 

lřobjectivisme et le scientisme de Flaubert nřexistent pas, Flaubert nřa rien à voir avec 

le postmodernisme87. En plus des critiques, de jeunes écrivains chinois expriment 

également leurs avis sur Flaubert. Leurs études se concentrent sur la manière 

dřexprimer les pensées, de créer les personnages et de concevoir lřhistoire.  

                                                 
86 Extrait de la thèse La traduction, la réception et l’influence de Madame Bovary en Chine. ZHOU 
Xiaoshan, La traduction, la réception et l’influence de Madame Bovary en Chine, thèse, Université 
de Paris 8, 2004, p. 278. 
87 Visant lřidée que Flaubert est le précurseur de lřécole postmoderniste, Wang Qinfeng présente 
son opinion différente. Le postmodernisme, en littérature, donne lieu à une littérature de 
« lřépuisement » ou du « renouvellement », caractérisée par la combinaison paradoxale de 
lřautotextualité et de la référence historique : par le recyclage et la subversion des conventions ; et 
par lřessor des voix marginalisées. Dřautre traits des œuvres postmodernes comprennent lřhybridité, 
une intertextualité très poussée, la parodie, des jeux temporels, un accent sur la multiplicité de petits 
récits et la déconstruction des oppositions binaires rigides. Définition dřaprès ARON Paul, 
SAINT-JACQUES Denis, Le dictionnaire du Littéraire, Puf, Paris, 2002, p. 378. 
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Le roman Madame Bovary continue à être lu dřune génération chinoise à lřautre, 

il continue également à attirer le regard des milieux littéraires chinois. Les recherches 

académiques sur ce roman et sur son auteur se développeront encore sans aucun doute. 

2. Rides sur les eaux dormantes et ses influences en Chine 

2.1 Présentation de la vie de l’auteur Li Jieren et de ses œuvres 

Li Jieren, lřun des premiers romanciers à écrire en baihuawen, est né en 1891. En 

1911, alors quřil est encore à lřécole secondaire du système ancien, il participe à des 

manifestations de lřAssociation de défense du chemin de fer du Sichuan (ഋᐍ؍䐟䘀

ࣘ). Dřaoût 1915 à juillet 1919, il prend la responsabilité de directeur et dřéditorialiste 

dans un journal de Chengdu, ce qui lui permet dřavoir un contact plus étendu avec la 

société. Cřest lřoccasion dřobserver et dřanalyser la vie, ses mouvements et ses 

transformations, et même de prévoir ses orientations pour lřavenir. En 1919, il part 

pour la France étudier lřhistoire de la littérature française, la critique littéraire et la 

poésie de Victor Hugo, dřabord à lřUniversité de Paris, puis à celle de Montpellier. Ces 

études fournissent à Li Jieren lřoccasion de mieux connaître la littérature française. 

Cřest à cette époque quřil commence la lecture et la traduction des œuvres littéraires 

françaises.  

À son retour en Chine en 1924, il enseigne comme professeur dans les 

universités du Sichuan tout en se consacrant à la traduction et à la création littéraire. Il 

est connu pour ses traductions de Flaubert, de Maupassant et de Daudet. En même 

temps, il entreprend de décrire, étape par étape, dans une série de romans, la vie 

sociale telle quřil la vit réellement et la ressent depuis des dizaines dřannées. En 1935, 

il se décide à quitter son travail et à se consacrer entièrement à lřécriture. Dès le début, 

son projet est de prendre la Révolution de 1911 comme centre de référence dřune série 

de romans, en six parties Ŕ trois se situant avant la Révolution et trois prenant place 

après, mais il nřa fini que les trois premières. Il prévoit dřabord les trois premières 

parties auxquelles il donne les titres de : Sishui weilan (Rides sur les eaux dormantes, 



 77 

↫≤ᗞ◌), Baofengyu qian (À l’approche de l’orage, ᳤仾䴘ࡽ) et Dabo (Les 

grosses vagues, བྷ⌒). Ces trois romans apporteront à lřauteur sa célébrité. Le célèbre 

écrivain Guo Moruo considère ces trois œuvres comme une « époque moderne » ; il 

estime que la plus grande contribution de cette trilogie est de « réussi(r) à donner à 

lřhistoire de la littérature chinoise un excellent exemple du roman-fleuve historique ». 

En effet, avant Li Jieren, jamais nřa été produit un roman historique aussi conséquent 

dans la littérature chinoise. Après la fondation de la République Populaire de Chine, Li 

assume successivement les fonctions de maire de la ville de Chengdu, de 

vice-président de lřAssociation de la Littérature de la province du Sichuan, et de 

vice-président de la Branche de lřAssociation des écrivains chinois dans la région du 

Sichuan. Le 24 décembre 1962, laissant la réécriture de son œuvre Dabo (Les grosses 

vagues, བྷ⌒, la première version parue en 1937) inachevée, il meurt dřune maladie 

grave dans sa maison à Chengdu. 

Depuis son premier roman Yuan You Hui (Fête au parc, ഝ⑨Պ) publié en 1912 

jusquřà son décès le 24 décembre 1962, pendant un demi-siècle de création, Li Jieren 

nous a laissé quatre romans volumineux: Tong Qing (Compassion, ਼ᛵ, 1922),  Sishui 

weilan (Rides sur les eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌, 1935), Baofengyu qian (À l’approche 

de l’orage, ᳤仾䴘1936 ,ࡽ) et Dabo (Les grosses vagues, བྷ⌒, 1937) ainsi quřune 

centaine de contes. Durant son existence, il a traduit une dizaine de romans français, tels 

que, entre autres, Madame Bovary de Flaubert, Notre cœur de Maupassant, Lettres de 

femmes de Prévost et La fille Élisa de Goncourt. Il a également laissé une grande 

quantité dřarticles critiques, de proses et de commentaires. De toutes ces œuvres, celles 

qui ont établi le succès de Li Jieren sont ses trois romans historiques :  Sishui weilan 

(Rides sur les eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌ ), Baofengyu qian (À l’approche de l’orage, 

᳤仾䴘ࡽ ) et Dabo (Les grosses vagues, བྷ⌒ ). À la fois indépendants et 

interdépendants, ces trois romans - souvent appelés « la trilogie » ou « romans-fleuve » 

- composent un ensemble artistique étroitement lié. Ils composent une vaste fresque de 

la société et reflètent la vie de différentes couches sociales avant et après la Révolution 

Xinhai (䗋ӕ䶙ભˈ1911). Rides sur les eaux dormante nous présente la période 
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1894-1901, soit celle de la Première Guerre sino-japonaise jusqu'au Traité Xinchou (䗋

сᶑ㓖)88. Lřhistoire se passe dans le Huitianzhen, un bourg de la province du Sichuan. 

En prenant le Paoge˄㺽କ˅89 Luo Desheng, le Converti90 Gu Tiancheng et l'épicière 

Belle-sœur Cai pour personnages principaux et en racontant les grâces et les rancunes 

de ces trois dans leur vie amoureuse et sexuelle, lřauteur décrit lřaffrontement de ces 

deux puissances sociales : les Paoge et les Convertis. Il nous montre également les 

conflits entre le gouvernement, le citoyen et lřétranger Ŕ comme lřévoque le titre du 

roman : « les rides » provoquées par la Révolte des Boxers (Yi He Tuanˈѹ઼ഒ)91 et 

par les intrusions des étrangers dans la province du Sichuan qui, alors, ressemble aux 

« eaux dormantes ». Baofengyu qian (À l’approche de l’orage, ᳤仾䴘1936 ,ࡽ) décrit 

la période 1901-1909, soit de lřannée où le Traité Xinchou (䗋сᶑ㓖) est signé à la 

veille de la Révolution Xinhai (䗋ӕ䶙ભ 1̍911). Lřaction se déplace du petit bourg à la 

ville de Chengdu. Dans lřidée de présenter lřaggravation du conflit entre la Dynastie des 

Qing et le peuple chinois de cette époque, lřintrigue se déroule à lřintérieur de la vie 

familiale du fonctionnaire Hao Dashan et des activités sociales de lřintellectuel engagé 

You Min. Lřhistoire dépeint le changement dřattitude des intellectuels engagés et la 

                                                 
88 Le Traité Xinchou, dit « Protocole de paix Boxer », est un traité mettant fin à la « révolte des 

Boxers » et signé le 7 septembre 1901 entre la Chine et les nations étrangères coalisées contre les 

Boxers. Il sanctionne durement la défaite de la Chine, sur le plan financier (indemnité de guerre), sur le 

plan commercial (concession d'un certain nombre de ports de la mer, amélioration de la navigabilité 

des fleuves), sur le plan militaire (interdiction d'importer des armes, destruction des forts de Taku...), 

mais aussi sur le plan symbolique (punitions des coupables, construction de monuments expiatoires...). 

Les termes de ce traité et son caractère humiliant vont contribuer à accélérer la mutation de la Chine 

vers une société plus moderne. 
89 En 1644, les Mandchous conquièrent la Chine. Les Han opprimés se révoltent contre la Dynastie 
des Qing fondée par les Mandchous pour reprendre le pouvoir. De nombreuses organisations 
secrètes apparaissent. Elles ont pour objectif de chasser les envahisseurs et de rétablir la domination 
de la Dynastie des Ming (1368-1644). La plus importante organisation est la Tiandihui dont le Paoge 
est une branche qui se développe dans la province du Sichuan. Ceux qui y participent sont appelés 
les Paoge aussi. 
90 Les Convertis sont des Chinois qui sont amenés de la religion chinoise à la religion occidentale. 
91 Le nom officiel est « Yi He Tuan » ou « Yi He Quan »: une révolte menée en Chine contre 
l'influence commerciale et politique occidentale dans l'Empire du milieu. La Société des Boxers, 
apparue probablement dès le début du XVIIIe siècle, atteint son apogée vers 1896-1897 dans la 
province du Shandong. Le but initial de cette société fut de sřopposer à la Dynastie des Qing et se 
développa surtout en réaction au prosélytisme et aux excès des missionnaires occidentaux implantés 
sur le territoire chinois. Elle connut la répression en 1901 et fut complètement anéantie par la 
Dynastie des Qing. 
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prise de conscience du peuple à la veille de la Révolution Xinhai. Dabo (Les grosses 

vagues, བྷ⌒, 1937) retrace la Révolution Xinhai. Lřœuvre prend le mouvement Baolu 

(mouvement de la protection du chemin de fer, ؍䐟䘀ࣘ) pour piste, dessine la vie 

politique, militaire, citadine et rurale de la société au moment de la Révolution Xinhai, 

événement important dans lřhistoire de Chine. Li Jieren compte décrire en six volumes 

la société complète composée de tous ses aspects et de toutes ses couches. Ainsi ce 

roman aurait-il dû être le plus volumineux de la trilogie, mais à cause de la Guerre 

sino-japonaise, lřauteur nřa pu achever que trois volumes. Il est donc indéniable, comme 

Madame Wan Chunyee, la traductrice du roman Rides sur les eaux dormantes, le 

mentionne dans lřavant-propos de la version française de ce dernier que ces trois 

romans se rattachent lřun à lřautre par une certaine cohérence, voulue par lřauteur, entre 

les événements historiques, les personnages, les lieux et même les titres : Rides sur les 

eaux dormantes, A l’approche de l’orage et Les grosses vagues. Lřauteur compare la 

société des environs de Chengdu dans les dernières années de la dynastie mandchoue à 

une « eau dormante » sur laquelle se forment peu à peu quelques « rides ». La société, 

qui commence à sřéveiller, est bientôt secouée par lř « orage », avant dřêtre 

complètement emportée par les « grosses vagues  » et ses grandes vagues successives.92 

Le style de Li Jieren est très influencé par la littérature étrangère, et 

particulièrement par la littérature française. En effet, Li est entré en contact avec la 

littérature étrangère depuis quřil a fait ses études au lycée. Les premiers romans 

étrangers quřil a lus sont les traductions de Lin Shu. Son intérêt à lřégard de lřécriture 

provient en partie de la lecture des romans étrangers. Nous trouvons cette phrase dans 

Chuangzuo Jingyan Tan ( Discours sur la création, ࡋ֌㓿傼䈸ˈ1984) écrit par Li 

Jieren : « Jřaime lire les romans traduits par Lin Qinnan ( surnom de Lin Shu) et cřest la 

lecture qui mřamène à mřintéresser peu à peu à lřécriture […] »93 Le séjour en France, 

pour Li Jieren, est une période importante où il a étudié et suivi de plus près la 

                                                 
92 LI Jieren, Rides sur les eaux dormantse, traduit en chinois par Wan Chunyee, Gallimard, Paris, 
1981, p. 9. Toutes les phrases citées de Rides sur les eaux dormantes sont tirées de cette version. Le 
sigle : R.E.D. 
93 La citation en chinois: ᡁᒣᰦ⡡ⴻ᷇⩤ইⲴሿ䈤ˈⴻᗇཊҶቡᕅ䎧߉֌ޤ䏓……Ǆ 
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littérature française. Alors quřil traduit des œuvres françaises, Li entame ses propres 

écrits, ainsi est-il graduellement inspiré par les styles des grands écrivains français. 

Selon le souvenir de Li, il commence à sřintéresser à la littérature française bien avant 

son arrivée en France, mais cřest grâce à ses études à Paris et à Montpellier quřil 

comprend mieux les styles des différentes écoles littéraires françaises. Ses lectures et 

ses études en France non seulement éveillent son potentiel littéraire, mais influencent 

aussi sa création. Les contes et les nouvelles de Li Jieren, courts ou longs, sont 

étroitement liés à la littérature française et sont caractérisés par la simplicité des 

intrigues, lřanalyse profonde et la réflexion sur les problèmes sociaux peu remarqués 

par ses contemporains. Et quant à sa trilogie, de la conception à lřécriture, nous pouvons 

apercevoir le style réaliste et historique de Balzac et de Flaubert ainsi que lřattitude 

scientifique de Zola et de Maupassant. Li apprécie beaucoup la théorie que défend 

Flaubert : un roman doit être rigoureusement objectif, refléter la vie telle quřelle est 

avec lřindifférence dřun miroir et pour représenter la réalité, il ne suffit pas de la 

regarder ; il faut lřobserver et la compléter avec de la documentation. Li Jieren met 

lřaccent dans son écriture sur lřobjectivité, la réalité et surtout sur lřimpersonnalité. 

Quand il décrit la personnalité et le comportement dřun personnage, il respecte 

strictement les caractéristiques que lui donne sa couche sociale sans ajouter ses propres 

points de vue. « Il utilise les techniques artistiques étrangères pour décrire les coutumes 

et les mentalités purement chinoises »94.  Nous avons aussi trouvé comme témoignage 

lřopinion que Li Jieren a exprimée sur sa propre création à Wei Junyi en 1962:   

Ce que jřécris a une cinquante dřannées de décalage avec notre vie 
actuelle, pour décrire la vie des personnages ressemblant à celle de cette 

époque-là, je dois me forcer à revivre dans cette société Řantiqueř afin 
dřéviter les expressions trop modernes de mes personnages, de leur 
faire porter le costume actuel ou dřutiliser des ustensiles de notre vie 
présente. Ce sont tous ces détails importants qui ne doivent pas être 

négligés.  

                                                 
94 XIE Wujun, Li Jieren de chuangzuo zai woguo changpian xiaoshuo zhong de diwei ( La Place des 
œuvres de LI Jieren dans le roman- fleuve chinois, ᵾ࣬ӪⲴࡋ֌൘ᡁഭ䮯ㇷሿ䈤ѝⲴൠս), Li 
Jieren sixiang he yishu˄l’Esprit et l’art des œuvres de LI Jieren,ᵾ࣬Ӫᙍᜣ઼㢪ᵟ˅, p. 25. La 
citation en chinois : Ԇ䟷⭘ཆഭ㢪ᵟ᡻⌅ᶕ᧿߉㓟ѝഭӪⲴ仾؇઼㋮⾎䶒䊼Ǆ 
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Il sřefforce de reproduire lřimage complète de lřépoque par la peinture des 

événements et de lřenvironnement pour que les lecteurs connaissent la vérité de 

lřhistoire. Dans ses trois romans, il fait vivre à ses personnages imaginaires des 

événements qui se sont réellement produits. Lřhistoire traverse tous les grands 

événements que la société chinoise a connus à cette époque, tels que la première 

guerre sino-japonaise, le Coup dřÉtat des Réformateurs, la Révolte des Boxers, la 

Révolution de 1911 et la République de 1912. Cao Juren, célèbre écrivain de Hong 

Kong, prend Li Jieren pour le « Zola de Chine ». Li est également très fort pour 

décrire les femmes, il doit cette compétence à ses études en France. Parmi ses œuvres 

de traduction, plus de la moitié racontent la vie des femmes, par exemple : Madame 

Bovary de Flaubert, Lettres de femmes de Prévost, La fille Élisa de Goncourt, etc. 

Quant à ses propres créations écrites avant le Mouvement du 4 Mai, il y en a très peu 

sur la femme. Ce n'est qu'après lřannée 1922 où il écrit en France le roman 

Compassion que la femme est devenue un sujet récurrent dans toutes ses œuvres. Il 

est très compétent pour décrire des figures de femmes chinoises appartenant à presque 

toutes les couches sociales, telles que : paysanne, prostituée, maîtresse, dame et 

demoiselle de la société mondaine, servante, étudiante, etc.  

En somme, Li Jieren occupe une place importante dans la littérature chinoise. La 

création de Li Jieren correspond aux critères du roman moderne : thème démocratique, 

nouvelle technique artistique, nouveau langage littéraire. Ainsi, Li Shiwen en arrive à 

la conclusion que les œuvres de Li Jieren annoncent à la fois la fin du roman classique 

et le début du roman moderne dans lřévolution de la littérature chinoise95. Sha Ding a 

communiqué ses opinions sur Li Jieren à lřoccasion de lřinauguration du Musée de ce 

dernier. D'après lui, la contribution quřil apporte à la littérature chinoise par ses 

nouvelles et ses romans historiques est comparable à celle de Flaubert à la littérature 

                                                 
95 LI Shiwen, Chenxi bolu yu xuri chusheng Ŕ Li Jieren zaoqi xiaoshuo he kuangren riji zai xiandai 
xiaoshuo fazhanshi shang de yiyi (Levé du soleil et rosée du petit matin Ŕ les premières œuvres de Li 
Jieren et Journal d’un fou dans lřhistoire du roman moderne, Იᴖ㮴䵢оᰝᰕࡍॷŕŕᵾ࣬Ӫᰙ
ᵏሿ䈤 ǉ઼⣲Ӫᰕ䇠Ǌ൘⧠ԓሿ䈤ਁኅਢкⲴ᜿ѹ), Li Jieren sixiang he yishu˄ l’Esprit et l’art des 
œuvres de Li Jieren,ᵾ࣬Ӫᙍᜣ઼㢪ᵟ˅, Zhongguo wenlian chuban gongsi, Chengdu, 1989, p.36 
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française par Madame Bovary96. Yang Jixing croit quřil est juste dřattribuer à Li Jieren 

le titre dřinnovateur du roman historique97. Xie Wujun partage ces opinions dans son 

texte La Place des œuvres de Li Jieren dans le roman historique chinois98 :  

Le roman historique change dans les mains de Li Jieren. Du point de 

vue linguistique, la langue moderne se substitue à la langue classique. 

Du point de vue structural, la forme stéréotypée de lřancien roman 
historique disparaît. Du point de vue artistique, les nouvelles techniques 

de la littérature étrangère sont appliquées pour la première fois dans la 

création du roman historique chinois. Les traits de la légende héroïque 

sřeffacent et le réalisme rend le roman historique chinois plus typique, 

plus proche de la vie réelle. Li Jieren fraye une nouvelle voie au roman 

historique chinois qui suit de près la tendance culturelle mondiale. Sa 

contribution au développement de la littérature chinoise ne doit pas être 

négligée.  

2.2 Parution du roman Rides sur les eaux dormantes et son influence en Chine 

Le roman Sishui weilan (Rides sur les eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌) est achevé en 

1935 et publié en 1936 par la Maison dřédition de Chine, onze ans après la première 

traduction en chinois de Madame Bovary et cinq ans après celle de Salammbô. Cřest 

un roman historique, le même genre que Salammbô. Il retrace la vie de la province du 

Sichuan de 1894 à 1901. Lřauteur décrit trois amours de Belle-sœur Cai, qui ressemble 

physiquement et moralement à Emma Bovary, héroïne de Flaubert. Lřaventure 

                                                 
96 SHA Ding, Yinggai henhao yanjiu Li Jieren (Il faut bien étudier Li Jieren, ᓄ䈕ᖸྭ⹄ウᵾ࣬
Ӫ), Li Jieren xiaoshou de shishi zhuiqiu (Recherches épiques des romans de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫሿ䈤
Ⲵਢ䈇䘭≲), Association littéraire et Bureau culturel de Chengdu, Maison dřédition de Chengdu, 
Chengdu, 1992, p. 311 
97 YANG Jixing, Sishuiweilan zhong ruogan ciyao renwu de anpai he suzao (La conception des 
personages secondaires du roman Rides sur les eaux dormantes, ǉ↫≤ᗞ◌Ǌѝ㤕ᒢ⅑㾱Ӫ⢙Ⲵ
ᆹᧂ઼ກ䙐), Li Jieren sixiang he yishu˄l’Esprit et l’art des œuvres de Li Jieren,ᵾ࣬Ӫᙍᜣ઼㢪
ᵟ˅, Zhongguo wenlian chuban gongsi, Chengdu, 1989, p.237 
98 XIE Wujun, Li Jieren de chuangzuo zai woguo changpian xiaoshuo zhong de diwei ( La place des 
œuvres de Li Jieren dans le roman-fleuve chinois, ᵾ࣬ӪⲴࡋ֌൘ᡁഭ䮯ㇷሿ䈤ѝⲴൠս), Li 
Jieren sixiang he yishu˄l’Esprit et l’art des œuvres de Li Jieren,ᵾ࣬Ӫᙍᜣ઼㢪ᵟ˅, Zhongguo 
wenlian chuban gongsi, Chengdu, 1989, p.25. La citation en chinois : শਢሿ䈤൘ᵾ࣬Ӫ᡻䟼ਁ⭏
ҶањབྷⲴਈॆǄ൘䈝䀰ᖒᔿкˈ᩶㝡Ҷ᮷䀰᮷ǃॺ᮷ॺⲭᡆ䈝փ᮷ˈਁኅѪ⧠ԓⲭ䈍᮷˗
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amoureuse de Belle-sœur Cai est le fil conducteur du roman. À travers la vie de cette 

femme de village, Li Jieren nous expose une société bouleversée dont les idées 

traditionnelles sont peu à peu changées. Voici le résumé de ce roman : 

Deng Yaogu est née à la campagne. Son père, intendant dřune famille riche, est 

mort peu après la naissance de sa fille. La jeune veuve se remarie avec un métayer. La 

petite Yaogu est gâtée par son beau-père et sa mère. Elle bande ses pieds elle-même 

malgré la douleur féroce pour avoir des petits pieds comme les filles de la ville. 

Madame Han, sa voisine, est une citadine mariée à un paysan. Elle vante souvent la 

belle vie de la grande ville qui fait rêver Yaogu, qui, pour quitter la campagne, est 

prête à devenir la concubine dřun homme riche. Mais son espoir est brisé par la mort 

prématurée de Madame Han. Ses parents la marient à Cai Xingshun, patron dřune 

petite épicerie. Dès lors, Yaogu devient Belle-sœur Cai. Pour Yaogu, Monsieur Cai 

ressemble très peu au mari idéal quřelle désire. Luo Desheng, cousin de Cai, surgit 

dans sa vie monotone. En tant que Paoge, Luo est un homme expérimenté en amour. 

Aux yeux de Belle-sœur Cai, il est lřhomme brave, romantique quřelle cherche. Ses 

désirs sřenflamment. Elle devient la maîtresse de Luo Desheng. Mais la belle vie ne 

dure pas longtemps. À Sichuan, on se révolte contre les forces des pays étrangers qui 

grandissent en Chine. Les églises sont brûlées et les catholiques battus. Les autorités 

locales cherchent les criminels sous la pression des pays étrangers. Gu Tiancheng, le 

Converti, dénonce par vengeance Luo Desheng qui est en fait innocent. Ce dernier est 

obligé de prendre la fuite à la hâte. Pris pour complice de Luo, Monsieur Cai est jeté 

en prison. Belle-sœur Cai est blessée lorsquřelle essaie de défendre son mari. Pour 

sauver son mari et sřassurer une vie de luxe, Belle-sœur Cai prend une décision qui 

surprend tout le monde : se remarier avec Gu Tiancheng converti au catholicisme. 

Outre que le roman retrace les grands événements historiques de la Chine pendant 

les dernières années du XIXe siècle comme nous lřavons présenté plus haut, il existe 

dřautres caractéristiques originales par rapport au style dřécriture dřalors. Ces 

caractéristiques font de ce roman un bon exemple de la fusion entre la littérature 
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occidentale et la littérature chinoise. Porteurs dřune signification sociale, les 

personnages sont issus de toutes les couches de la société, depuis la pauvre servante 

jusquřau prestigieux mandarin. Pour lřauteur, les propos mêmes de ces personnages 

sont toujours prétextes à dépeindre subtilement les conditions de lřexistence de 

lřépoque : la vie urbaine comparée à la vie campagnarde, les marchés, les fêtes 

populaires, etc. La technique romanesque utilisée ici subit lřinfluence du roman 

occidental : la moralité et les descriptions physiques de lřhéroïne Belle-sœur Cai et la 

façon de dérouler lřintrigue ressemblent tellement au roman Madame Bovary que nous 

croyons même parfois reconnaître cette dernière sous les traits de Belle-sœur Cai. De 

plus, à la différence du roman chinois traditionnel hérité du conte oral, privilégiant une 

intrigue qui balise le récit avec ses épisodes à rebondissements, ses personnages 

prennent corps au fur et à mesure des progrès de lřaction sans le recours aux longues 

descriptions psychologiques.  

Mais ce roman est resté longtemps inconnu à partir de sa parution, non 

seulement parce quřil a été publié par une maison dřédition mal connue de la province 

du Sichuan, mais aussi parce que le critère littéraire des Chinois de cette époque était 

souvent limité au style de la création traditionnelle. Yang Jixing signale que Li Jieren 

se trouve dans une situation très gênante :  

Depuis de longues années, nous négligeons lřétude systématique des 
œuvres de Li Jieren et de lřévolution spécifique du roman historique 

chinois. Nos pensées et nos créations sont souvent amenuisées par la 

conception et le mode traditionnels. Ceci nous empêche de mieux 

ressentir la valeur novatrice du roman historique de Li Jieren et de 

découvrir que la modernité littéraire se produit non seulement dans la 

poésie, dans les œuvres en prose, dans le théâtre, plus globalement dans 
la littérature romanesque, mais aussi dans le roman historique. 99 

                                                 
99 Voir l’Innovation de la forme traditionnelle du roman historique par Yang Jixing, classée dans 
L’Esprit et l’art des oeuvres de Li Jieren, p. 19. La citation en chinois˖ཊᒤᶕˈᡁԜᘭ㿶Ҷᵾ࣬
Ӫ֌૱Ⲵ⹄ウˈҏᘭ㿶Ҷሩᡁഭ䮯ㇷশਢሿ䈤Ⲵ⢩↺ਁኅਈॆⲴ㌫㔏᧒䇘ˈ൘ᙍ㘳ǃ߉֌শ

ਢሿ䈤ᱟᑨᑨਇࡠՐ㔏㿲ᘥ઼⁑ᔿⲴࡦ㓖ˈഐ↔ˈ䮯ᵏⴻнࡠᵾ࣬Ӫশਢሿ䈤Ⲵ䟽㾱ᔰᤃ᜿

ѹˈⴻнࡠᯠ᮷ᆖ⭡Ր㔏䎠ੁ⧠ԓॆᗇ䗷〻ˈнӵਁ⭏൘䈇ⅼǃᮓ᮷ǃᠿ઼ࢗа㡜ሿ䈤亶

ฏˈҏ਼ṧਁ⭏൘䮯ㇷশਢሿ䈤ࡋ֌亶ฏǄ 



 85 

Liu Zaifu annonce ses opinions dans lřarticle Zhongguo you dashi me ? (Est-ce 

qu’il y a des maîtres en Chine ?, ѝഭᴹབྷᐸѸ˛) :  

Dans les années 30-40, trois écrivains très travailleurs et peu politiques, 

Li Jieren, Shen Congwen et Zhang Ailing oeuvrent. Ils auraient dû être 

des candidats très compétitifs pour entrer dans la famille des Nobel. En 

réalité ils nřont pas pu être candidats à cause de la situation dans 
laquelle sřétait enlisée la Chine. Dans lřhistoire du roman moderne 
chinois, si A Q zhengzhuan (Véritable histoire d’A Q, 䱯Q↓Ր, 1921) , 

Bian Cheng (Ville marginale, 䗩෾ , 1933), Jin Suo Ji (Conte de 

Cadenas d’or, 䠁䬱䇠, 1943), Sheng Si Chang (Vie et mort, ⭏↫൪, 

1934) sont les meilleures nouvelles, Sishui weilan (Rides sur les eaux 

dormantes, ↫≤ᗞ◌, 1935) de Li Jieren serait le roman le plus subtil 

et le plus parfait. Lřavenir nous prouvera probablement que la valeur 

générale de ce roman dépassera complètement celle de Ziye (Minuit, ᆀ

ཌ, 1933), Luotuo xiangzi (le Tireur de pousse-pousse, 傶催⾕ᆀ, 1936) 

et Jia (Famille, ᇦ , 1931). Lřhéroïne du roman Deng Yaogu 
(Belle-sœur Cai) est considérée comme Řla Madame Bovary de Chineř ; 
ce sont les reflets de lřévolution engagée par la société ancienne de la 
Chine vers une société moderne. C'est aussi le miracle des mots si 

délicats utilisés dans ce roman, précis et non européens. Dans mon 

analyse sur Ř la réécriture de lřhistoire de la littérature chinoiseř en 1988, 
jřavais avancé que si lřon mřavait laissé concevoir une hiérarchie dans 
lřhistoire de la littérature chinoise moderne, jřaurais mis Rides sur les 

eaux dormantes et Les grosses vagues de Li Jieren dans le chapitre le 

plus important. Mais ce qui est étrange, cřest quřen Chine, personne nřa 
jamais tenté dřécrire des commentaires justes, complets et justifiés sur 
Li Jieren […]100 

Lřétude systématique et profonde du roman Rides sur les eaux dormantes de Li 

Jieren ne commence que dans les années 80. Le premier article est paru en 1981 dans 

la revue Recherches sociologiques sous le titre Discours sur Li Jieren et son roman 

                                                 
100 Liu Zaifu, Zhongguo You dashi me ? (Est-ce quřil y a des maîtres en Chineˈѝഭᴹབྷᐸ
Ѹ˛)ˈLittérature de Beijing, 1999, No 8. La citation en chinois : ൘йǃഋॱᒤԓᴹйսॱࣚ࠶
䈪䍍ቄ᮷ᆖᇦ᯿ᴰޕ㘼ф᭯⋫㢢ᖙ䖳␑Ⲵ֌ᇦŕŕᵾ࣬Ӫǃ⊸Ӿ᮷ǃᕐ⡡⧢ˈᵜᶕᓄᱟ䘋࣋
ਸ䘲ⲴӪ䘹ˈਟᜌഐѪ䱤䭉䱣ᐞˈҏᵚ㜭亪ᓄӪᝯǄ൘ѝഭ⧠ԓሿ䈤ਢкˈྲ᷌䈤ǉ䱯 Q ↓
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Rides sur les eaux dormantes. Depuis, plus de cinquante articles 101  sont 

successivement parus, sans compter les films ou les pièces de théâtre réalisés à partir 

de ce roman. Les sujets de recherches contiennent plusieurs aspects littéraires, tels que 

lřétude artistique, lřétude sur la conception des personnages et lřétude comparée, etc. 

Parmi ces différents domaines, celui qui attire le plus lřattention des milieux littéraires 

est lřétude sur la valeur artistique du roman, soit un tiers de la totalité dřarticles. Ding 

Fan a consacré un article de cinq mille mots à étayer ses réflexions sur les 

caractéristiques, la fidélité envers lřhistoire, et les différents langages utilisés dans ce 

roman-fleuve. Dans lřarticle Sishui Weilan de zhuti shishixing yu faguo ziran zhuyi (Le 

sujet épique du roman Rides sur les eaux dormantes et le naturalisme français, ↫≤

ᗞ◌Ⲵѫ仈ਢ䈇ᙗо⌅ഭ㠚❦ѫѹ), Hu Dan fait tout dřabord une analyse précise 

de lřinfluence du naturalisme français sur lřécriture de Li Jieren - notamment sur son 

roman Rides sur les eaux dormantes. Ensuite, elle nous décrit en quoi ce roman de Li 

Jieren diffère par rapport au style naturaliste français et elle nous offre les réflexions 

de Li sur le naturalisme. Finalement, Hu Dan conclut ainsi :  

Bien que Rides sur les eaux dormantes soit largement influencé par la 

littérature française, et en particulier par le naturalisme français, les 

liens avec la littérature traditionnelle chinoise ne sont jamais vraiment 

rompus. Il existe entre ce roman moderne et la littérature traditionnelle 

une véritable interaction, à laquelle est venue se greffer lřinfluence 
littéraire étrangère. Le romancier Li Jieren réussit à transcender les 

modèles occidentaux en une création originale. 102 

Une autre sorte dřétude est axée sur la conception des personnages du roman, 

surtout sur celle de lřhéroïne Belle-sœur Cai. Wang Zhinong nous communique, dans 

son article Lun sishui weilan lide caidasao (Belle-sœur Cai du roman Rides sur les 

                                                 
101 Voir lřAnnexe D. 
102 HU Dan, Sishui Weilan de zhuti shishixing yu faguo ziran zhuyi (Le sujet épique du roman 
Rides sur les eaux dormantes et le naturalisme français, ↫≤ᗞ◌Ⲵѫ仈ਢ䈇ᙗо⌅ഭ㠚❦ѫѹ), 
Journal de l’Université de Technologie de Danlian (Science social), 2000, No.3, Volume 21, p. 
55-57, texte en chinois : ᡁԜᕪ䈳ǉ↫≤ᗞ◌Ǌѫ仈ਢ䈇ᙗⲴᖒᡀо⌅ഭ᮷ᆖⲴᇶޣ࠷㌫,ᱟഐ
Ѫਾ㘵㔉Ҹࡽ㘵ԕケࠪⲴߣᇊᙗⲴᖡ૽Ǆն䘉ᒦн᜿ણ⵰ᘭ㿶Ր㔏᮷ᆖⲴ⓻ޫ઼⧠ᇎ⭏⍫Ⲵ

䎀ҸǄа⿽ࡋ֌⢩㢢Ⲵᖒᡀ,ᑨᑨнᱟঅаⲴ৏ഐ,㘼ᱟཊ⿽ഐ㍐ཱྀਸⲴ㔃᷌Ǆ 
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eaux dormantes, 䇪ǉ↫≤ᗞ◌Ǌ䟼Ⲵ㭑བྷჲ), ses études sur le caractère, le destin, le 

sens moral de Belle-sœur Cai, voici la conclusion de ses recherches : 

                         

Tant le mariage avec Monsieur Cai, pour mener une vie plus aisée que 

celle dřune paysanne, que la relation adultère entamée avec Luo 
Desheng pour poursuivre un vrai plaisir sentimental ; ou bien le 

remariage avec Gu Tiancheng pour se dégager de la malchance et entrer 

dans une situation plus confortable, Belle-sœur Cai méprise la moralité 
traditionnelle et ne croit pas en un destin commandé par Dieu. Son 

caractère reflète le caractère de la nouvelle époque et de la nouvelle 

puissance sociale, et heurte ainsi vigoureusement lřesprit de la société 

féodale.103 

En ce qui concerne le deuxième mariage de Belle-sœur Cai avec Gu Tiancheng, 

lřhomme qui a envoyé son mari Monsieur Cai en prison et qui a fait sřenfuir son amant 

bien-aimé Luo Desheng, il existe, dans lřensemble des recherches littéraires menées 

sur le roman, deux angles de critiques : le premier signale que Belle-sœur Cai sřest 

dégradée sous lřintrusion et la pression des pays impérialistes ainsi que sous 

lřinfluence de la pensée et de la façon de vivre des capitalistes, car Gu Tiancheng, 

converti au catholicisme, représente ainsi le pouvoir des pays étrangers au Sichuan ; 

lřautre tient ce mariage pour le symbole de la réalisation définitive de la personnalité 

indépendante de Belle-sœur Cai, cřest un acte avant-gardiste. Après avoir analysé les 

critiques faites par dřautres écrivains chinois sur la personnalité de Belle-sœur Cai, Li 

Yiying conclut ainsi son article Cong yige xingxiang kan yiye lishi Ŕ sishui weilan yu 

caidasao (Constater l’histoire d’une époque à travers une image littéraire Ŕ Rides sur 

les eaux dormantes et Belle-sœur Cai, Ӿањᖒ䊑ⴻа亥শਢ里里ǉ↫≤ᗞ◌Ǌо

㭑བྷჲ) : il nřest pas du tout facile de juger que ce quřa fait Belle-sœur est immoral ou 

correspond à la demande de la société, ce quřelle a connu dans sa vie conjugale 

                                                 
103 WANG Zhinong, Lun sishui weilan lide caidasao (Belle-sœur Cai du roman Rides sur les eaux 
dormantes, 䇪ǉ↫≤ᗞ◌Ǌ䟼Ⲵ㭑བྷჲ), Journal de l’Université des ethnies minoritaires de 
Sud-ouest (version science humaine), 1984, No. 2, p. 50. Texte en chinois :  н㇑ᱟྩჱڊᦼḌ၈
ԕ≲䗷к∄ߌᶁᇼ㼅Ⲵ⭏⍫ˈ䘈ᱟо㖇↚౤मᢟԕ㧧ᗇ⑤ᵋⲴ⡡ᛵˈᣁᡆ᭩ჱ亮ཙᡀԕ᩶㝡

ഠ঴ˈᒦҹਆᴹ䫡ᴹ࣯Ⲵൠսˈ䜭࠶ݵൠ㺘⧠ࠪᶕǄྩн亮⽬⌅ˈнؑཙભˈቭ⵰㠚ᐡᴰབྷ

Ⲵ㜭䟿৫ᔰᤃњӪⲴભ䘀Ǆ䘉⿽ᙗṬˈ৽᱐⵰ᯠⲴᰦԓˈᯠⲴ⽮Պ࣋䟿Ⲵ㾱≲ˈሩሱᔪ⽮Պ

Ⲵ㔏⋫〙ᒿ䎧⵰ߢ㦑֌⭘Ǆ 
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représente lřévolution de la société chinoise causée par des changements politiques, 

économiques et culturels. Les conflits entre les convertis et les Paoge ainsi quřentre les 

pensées occidentale et traditionnelle chinoise donnent quelques « rides » à la province 

du Sichuan qui est aux yeux de lřauteur comme « les eaux dormantes »104.  

Comme nous lřavons présenté dans le chapitre précédent, beaucoup de critiques 

littéraires chinois sřintéressent à la comparaison de lřhéroïne du roman Madame 

Bovary avec celles des autres œuvres littéraires. Belle-sœur Cai, avec ses 

caractéristiques physiques et morales voisines de celles dřEmma Bovary, reste lřimage 

chinoise la plus souvent comparée. Les articles des années 80, soit les premières 

recherches sur ces deux héroïnes, visent généralement à présenter les ressemblances de 

ces deux jeunes femmes. Nous avons comme preuve lřarticle de Wang Jinhou intitulé 

Caidasao yu baofali furen (Belle-soeur Cai et Madame Bovary, 㭑བྷჲоव⌅࡙ཛ

Ӫ) publié en 1983 dans le deuxième numéro du Journal académique de l’Institut 

normal du Sichuan. Lřauteur sřattache principalement à démontrer les points communs 

des deux femmes, depuis leur physionomie jusquřà leur situation sociale en passant 

par la similitude de leurs aventures amoureuses ; à la fin de lřarticle, il nřoublie pas de 

nous donner quelques différences, telles que lřenvironnement, les personnages 

secondaires, le destin, etc. Au fur et à mesure les recherches se sont approfondies, et 

les milieux critiques ne se satisfaisant plus dřapparence, se sont intéressés aux raisons 

mêmes pour lesquelles ces deux jeunes femmes sont entrées dans lřadultère. En 1999, 

Zhou Fangyun a publié un article intitulé Caidasao he baofali furen zhi bijiao 

( Comparaison entre Belle-sœur Cai et Madame Bovary, 㭑བྷჲ઼व⌅࡙ཛӪѻ∄

䖳). Selon Zhou, cřest la pensée romantique et la vie dans lřillusion qui rendent Emma 

immorale et dégradée ; pour Belle-sœur Cai, elle sřest perdue dans la recherche de la 

vie mondaine et luxueuse. Entrés dans le XXIe siècle, les gens commencent à 

sřinterroger : pourquoi Emma et Belle-sœur Cai, qui ont eu un parcours similaire dans 

                                                 
104 LI Yiying, Cong yige xingxiang kan yiye lishi Ŕ sishui weilan yu caidasao (Constater lřhistoire 
dřune époque à travers dřune image littéraire Ŕ Rides sur les eaux dormantes et Belle-sœur Cai, Ӿ
ањᖒ䊑ⴻа亥শਢŕŕǉ↫≤ᗞ◌Ǌо㭑བྷჲ), Journal de l’Université Normale de Liaoning 
(version science sociale), 1991, No.2, p. 53. 
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leur vie amoureuse, ont-elles connu une fin si différente ? Li Xiaoli a écrit un article 

qui essaie de nous donner les trois éléments qui ont influencé le destin de lřhéroïne : le 

caractère, la société où elle vit et la pensée, lřobjectif de lřécriture de lřauteur. 

Fortement inspirée des idées de Madame Li, notre présente thèse tente aussi, dans les 

parties suivantes, de produire une analyse des raisons qui font diverger leurs destins, 

surtout sous lřangle interculturel. 
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3
ème

 partie : Ressemblances des deux romans malgré la divergence de 

dénouement 

Lřintertextualité, conception premièrement proposée par Julia Kristeva, est un 

terme très utilisé et chargé de sens riches et variés. Elle vise à étudier la relation et 

lřinteraction entre les textes. Selon Kristeva, tout texte se construit comme mosaïque de 

citations, tout texte est absorption et transformation dřun autre texte, cřest une 

reproduction et une permutation dřautres textes. Lřintertextualité est donc une action de 

critique qui subvertit des textes existants pour recréer des textes tout neufs. À partir de 

lřopinion de Kristeva, Roland Barthes nous offre ses propres réflexions sur le terme 

dř « intertexte » : il croit que « tout texte est un tissu de citations »105. Dans les années 

1980, Michael Riffaterre a conduit ses études dans le sens dřune théorie de la réception. 

Il recherche la « trace intertextuelle » à l'échelle de la phrase, du fragment ou du texte 

bref et raffine. Donc, l'intertextualité est pour lui fondamentalement liée à un 

mécanisme de lecture propre au texte littéraire. Le lecteur identifie le texte comme 

littéraire parce qu'il perçoit « les rapports entre une œuvre et d'autres qui l'ont précédée 

ou suivie »106. Gérard Genette apporte en 1982 avec Palimpsestes un élément majeur à 

la construction de la notion d'intertextualité. Il l'intègre en effet à une théorie plus 

générale de la transtextualité, qui analyse tous les rapports qu'un texte entretient avec 

d'autres textes. Au sein de cette théorie le terme d'« intertextualité » est réservé aux cas 

de « présence effective d'un texte dans l'autre »107. À cet égard il distingue la citation, 

référence littérale et explicite ; le plagiat, référence littérale mais non explicite 

puisqu'elle n'est pas déclarée ; et enfin l'allusion, référence non littérale et non explicite 

qui exige la compétence du lecteur pour être identifiée. Lřappréciation littéraire de 

lřintertextualité est « à chaque fois singulière, car elle dépend du contexte. En dehors du 

cas extrême du plagiat, elle peut traduire entre autres : une modestie intellectuelle, un 

choix esthétique, un jeu avec le lecteur, un désir de parodie et une volonté de 

                                                 
105 BERGEZ Daniel, GERAUD Violaine et ROBRIEUX Jean-Jacques, Vocabulaire de l’analyse 
littéraire, Armand Colin, Paris, 1994, p. 123 
106 RABAU Sophie, L’intertextualité, Flammarion, GF-Corpus, 2002, texte XXVII. 
107 GENETTE Gérard, Palimpsestes, Le Seuil, Paris, 1982 
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dérision »108. Évidemment, lřintertextualité entre Madame Bovary et Rides sur les eaux 

dormantes est un choix esthétique qui est fondé sur lřimitation du classique, non 

seulement parce que Li Jieren avoue officiellement que Flaubert est son grand maître, 

mais aussi parce que dans la postface de la traduction française de Rides sur les eaux 

dormantes, sa traductrice Wan Chunyee évoque également lřadmiration de Li Jieren 

envers Flaubert et les ressemblances entre les deux textes. Dans cette troisième partie, 

nous tenterons de montrer si Li Jieren est un véritable adepte de Flaubert en effectuant 

des analyses sur lřintertextualité des deux romans. Ci-après, nous commençons nos 

recherches par les ressemblances des deux romans sous plusieurs angles, tels que le 

genre littéraire, le style dřécriture, lřorganisation structurelle et la conception des 

personnages principaux, etc. 

 1. Genre littéraire Ŕ une écriture du réel 

Dans toutes les œuvres de Flaubert, ainsi que dans sa correspondance, nous 

constatons clairement deux styles différents : le romantisme et le réalisme. Comme le 

remarque Jean d'Ormesson: « Dès l'enfance apparaissent deux traits fondamentaux de 

Flaubert : une certaine fascination du mal, de la souffrance, de l'horrible, et le souci 

d'une information un peu sinistre, sur les événements et la vie qui entraînera un goût du 

document assez impressionnant »109. Flaubert, lui-même, confirme aussi à Louise Colet 

cette bivalence de styles. Alors, dans quel style le roman Madame Bovary est-il écrit? 

Cřest à nous de définir le genre littéraire de ce roman. Pour répondre à cette question, il 

nous faut tout dřabord comprendre et expliquer ce que sont, en littérature, les notions de 

romantisme et de réalisme. Avant toute analyse, nous devons signaler quřil faut se 

méfier des mots en isme, bien évidemment en ce qui concerne le romantisme ou le 

réalisme, les deux écoles littéraires les plus remarquables dans lřœuvre de Flaubert. « Le 

romantisme et le réalisme ne sřopposent pas plus que ces deux termes ne sřopposent 

                                                 
108 BERGEZ Daniel, GERAUD Violaine et ROBRIEUX Jean-Jacques, Vocabulaire de l’analyse 
littéraire, Armand Colin, Paris, 1994, p. 124 
109 Extrait cité de http://www.alalettre.com/flaubert.php, consulté le 18 février 2012. 

http://www.alalettre.com/flaubert.php
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eux-mêmes au classicisme »110. Flaubert refuse d'imposer à son œuvre une quelconque 

étiquette littéraire. Pouvons-nous dire que dans une œuvre représentative du réalisme, le 

sentiment lyrique de lřauteur ne jaillit nulle part? Bien sûr que non. Selon nous, il est 

difficile de distinguer clairement ces deux écoles, surtout chez Flaubert. Malgré tout, 

nous souhaitons faire une classification qui permettra de démontrer lřessentiel dřun 

élément aussi complexe quřune œuvre littéraire et qui peut aussi nous servir dans nos 

recherches de fil conducteur. Dans ce chapitre, nous examinerons seulement les 

influences littéraires qu'on peut discerner dans Madame Bovary. En ce qui concerne la 

complexité des styles chez Flaubert, nous y reviendrons dans la quatrième partie de la 

présente thèse. 

Le « romantisme » nřentre dans lřusage courant quřautour de 1820. Il désigne alors 

un mouvement littéraire novateur, couvrant tous les genres, et dont les choix stylistiques 

et thématiques sřécartant de façon délibérée du classicisme, mettent en avant la liberté 

des formes et lřexpression du moi, perçu comme divisé et douloureux. Ce mouvement, 

né en Allemagne et en Angleterre, paraît dans le domaine artistique à la fin du XVIIIe 

siècle en réaction contre lřhégémonie culturelle française des Lumières. Il se fonde sur 

lřexaltation des patrimoines nationaux contre lřuniversalisme rationaliste de la culture 

classique française. Sur le plan littéraire, le romantisme se caractérise par la confidence 

lyrique des exaltations du « moi » dans une poétique et un style libres. Il croit à la 

nécessité de placer autrement le moi et sa relation au monde. Avec lřessor du lyrisme et 

lřomniprésence du moi, le personnage du héros romantique est un être ambitieux et 

inquiet à la fois, une figure divisée entre espoir et désenchantement111. 

Même si les liens de Flaubert avec le romantisme sont évidents pour les lecteurs de 

la Tentation de Saint-Antoine, la publication des Œuvres de jeunesse est vraiment une 

révélation. Inévitablement, un adolescent commence presque toujours par imiter avant 

de trouver son registre personnel. Mais le décalage entre ses premiers textes et Madame 

                                                 
110 DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert (étude et analyse), Editions Mellottée, 
Paris, 1958, p. 16. 
111 Extrait de la définition du romantisme, citée dřaprès ARON Paul, SAINT-JACQUES Denis, 
VIALA Alain, Le dictionnaire du Littéraire, Puf, Paris, 2002, pp. 534-536 
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Bovary reste saisissant. En 1845, lřÉducation sentimentale constitue une transition : elle 

raconte comment un jeune homme abandonne une attitude romantique pour devenir un 

grand artiste. Les Œuvres de jeunesse utilisent les formes traditionnelles du romantisme : 

conte philosophique, conte fantastique, autobiographie, drame et récit historiques. Les 

thèmes abordés sont : la mort, la folie, le désespoir, lřivresse, le monstre (le Diable et la 

tentation), lřextase, lřexotisme spatial et temporel. Le romantisme des Œuvres de 

jeunesse se manifeste aussi à travers le ton de la narration. Ainsi, dans les textes de son 

adolescence, le ton est lyrique, effervescent, sarcastique aussi, et lřauteur ne cesse 

dřintervenir, de commenter, de sřexalter. 

Après la révolution sanglante de 1848 qui est réprimée violemment par le pouvoir, 

le peuple français se rend compte que les illusions, les sanglots, les sentiments 

romantiques et les utopies socialistes ne servent à rien pour le développement de la 

société. Les artistes et les écrivains tentent de "revenir sur terre" et de décrire les choses 

les plus réelles, du plus beau au plus laid. Le projet réaliste de tout vouloir dévoiler 

apparaît, tout dřabord, dans la peinture de Gustave Courbet (qui devint chef du 

mouvement de la peinture réaliste) avant de toucher le courant littéraire. En 1849, 

Courbet, ami de Proudhon, modifie sa manière de peindre. Tout en abandonnant le style 

romantique de ses premiers autoportraits, il crée un nouveau style et le nomme réalisme. 

En littérature, le réalisme suit. Stendhal est le premier écrivain français à lier roman et 

histoire contemporaine. Il met en effet en scène des personnages ébranlés par les forces 

de la société. Balzac, considéré comme le précurseur du réalisme, dans les 

quatre-vingt-onze romans de sa Comédie humaine, entend mettre en évidence les 

mutations sociales. Mais comment résumer cette notion de réalisme littéraire ? Quels 

sont les traits caractéristiques de cette école ? 

 Nous pouvons citer de nombreuses définitions de lřécole littéraire réaliste ; nous 

avons choisi celle du Grand Robert, base théorique de nos analyses :  

École littéraire française, qui vers 1850, préconisa (surtout dans le 

roman) la description minutieuse et objective de faits et de 
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personnages tirés du réel, la mise en œuvre dřune réalité banale et 

quotidienne. Il sřaffiche dřune conception de lřart, de la littérature, 
selon laquelle lřartiste ne doit pas chercher à idéaliser, à modifier le réel 
ou à en donner une image volontairement incomplète. 112  

Selon cette définition, si nous extrayons « une réalité banale et quotidienne, les 

personnages tirés du réel et la description minutieuse et objective » comme les trois 

points les plus essentiels de ce genre littéraire, nous considèrerons que Stendhal et 

Balzac ne sont pas les représentants typiques de cette école. Stendhal sřintéresse plutôt à 

la vérité des sentiments ; la notion dřhéroïsme est constante dans ses œuvres. Quant à 

Balzac, il préconise que lřécriture réaliste doit dépasser une simple « copie du réel ». Il 

y substitue une transfiguration et une symbolisation de la matière. André Guyaux 

résume les caractéristiques des personnages et des héros de Balzac comme « un 

concentré des caractères les plus saillants des individus sortant du commun, 

puissamment écrits grâce au dynamisme de sa plume »113. Tout en abandonnant le style 

lyrique marqué dans ses premières œuvres, Madame Bovary de Flaubert, correspond 

aux critères du réalisme. Nous examinerons, ci-après, le genre réaliste de ce roman. 

Pour prouver le réalisme de Madame Bovary, les lettres que Flaubert adresse à 

Louise Colet constituent un commentaire théorique du style du roman.  

Dans sa lettre du 16 janvier 1852, pour la première fois, Flaubert confirme à 

Louise Colet quřil existe un double style littéraire chez lui : romantique « épris de 

gueulades, de lyrisme », dont La Tentation de Saint-Antoine de 1849 est bien 

représentative ; réaliste qui « fouille et creuse le vrai tant quřil peut », cřest la manière 

dřécrire Madame Bovary (C.F, Tome II, p. 30)114. Un an plus tard, pour renforcer sa 

théorie dřécriture tirée du réel et qui reflète objectivement le réel, il sřadresse une 

                                                 
112 ROBERT Paul, Dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Tome 5, Société 
du nouveau Littré, 1962, p. 815. Cřest nous qui soulignons. 
113 GUYAUX André, Bourget et le « nihilisme » de Flaubert, Flaubert et la théorie littéraire, textes 
réunis par LOGE Tanguy et RENARD Marie-France, Facultés universitaires Saint-Louis, Bruxelles, 
2005, p. 301 
114 FLAUBERT Gustave, La correspondance, édition établie, présentée et annotée par BRUNEAU 
Jean, Tome I-V, Gallimard, Paris, 1973. Toutes les lettres de Flaubert sont tirées de cette version, 
sigle : C.F. 
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nouvelle fois à Louise Colet : « Tout ce quřon invente est vrai, sois en sûre. La poésie 

est une chose aussi précise que la géométrie. […] Ma pauvre Bovary sans doute, souffre 

et pleure dans vingt villages de France à la fois, à cette heure même » (C.F, Tome II, p. 

392). Au cours de lřécriture, Flaubert, tout comme un scientifique, développe une 

attitude dřexactitude et dřobjectivité. Dans une autre missive du 22 juillet 1853, toujours 

à Louise Colet, il écrit :  

[…] Jřai eu, aujourdřhui, un grand succès. […] jřai trouvé ce matin, 
dans le Journal de Rouen, une phrase du maire lui faisant un discours, 

laquelle phrase jřavais, la veille, écrite textuellement dans la Bovary 
(dans un discours de préfet, à des Comices agricoles). Non seulement 

cřétait la même idée, les mêmes mots, mais les mêmes assonances de 

style. Je ne cache pas que ce sont de ces choses qui me font plaisir. 

Quand la littérature arrive à la précision de résultat dřune science exacte, 
cřest roide. (C.F, Tome II, p. 387) 

Si la démonstration du style réaliste de Madame Bovary est confirmée dans la 

correspondance de lřécrivain, les écrivains contemporains expriment aussi leurs avis sur 

Flaubert. Maupassant, dans son article Pour Gustave Flaubert, donne son opinion en 

disant que le travail de Flaubert est « une étude de vie humaine, profonde, surprenante, 

complète » et que cřest « la vie elle-même apparue »115. En tournant les pages de ses 

romans, les lecteurs voient défiler des personnages, des paysages, des objets saisissant 

de vérité dans leur tristesse, leurs manières et leurs odeurs. Pour renforcer le caractère 

impersonnel de ce roman, Maupassant compare Flaubert à « une puissance invisible, 

cachée on ne sait où »116. Face à lřindifférence injurieuse des jeunes, André Thérive, 

dans le Retour d’Amazan ou une histoire des lettres françaises117, défend le vieux 

maître ; il argue que lřinfluence de Stendhal a été complétée par celle de Flaubert et que 

Madame Bovary est un roman historique, décoratif et du plus trivial réalisme… 

Quant au genre littéraire du roman Rides sur les eaux dormantes, les critiques 

littéraires hésitent toujours entre le réalisme et le naturalisme.  

                                                 
115 MAUPASSANT Guy (de), Pour Gustave Flaubert, Complexe, Bruxelles, 1987, p. 46 
116 Ibid, p. 47 
117 THERIVE André, le Retour d’Amazan ou une histoire des lettres françaises, E. Chamontin, 
Paris, 1925 
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Pour définir le genre littéraire de ce roman, nous devons tout dřabord nous attarder 

sur la différence entre le réalisme et le naturalisme.  

Selon Colette Becker, dans son livre Lire le réalisme et le naturalisme, on associe 

le plus souvent le réalisme et le naturalisme, comme sřils désignaient deux 

manifestations successives dřun phénomène continu qui débute vers 1850, le réalisme 

se développant sous le second Empire, le naturalisme lřaffirmant et lřexagérant après 

1870. Autre point de vue, on peut les assimiler comme le fait Zola, (un des premiers qui, 

en 1881, regroupe sous son drapeau, Balzac, Stendhal, Flaubert, les Goncourt, Daudet, 

cřest-à-dire ceux quřon reconnaît comme les initiateurs et les maîtres du roman réaliste) 

dans lřarmée des « romanciers naturalistes » avec les grands noms du roman naturaliste. 

Ou encore, en suivant le critique marxiste Lukacs, on fait du naturalisme un avatar 

grossier du réalisme, un réalisme abâtardi118. 

Mais quřest-ce que cřest que le naturalisme ? En 1881, Zola publie son étude sur 

les Romanciers naturalistes où il énonce les trois principes esthétiques de cette nouvelle 

école : « la reproduction exacte de la vie, lřabsence de tout élément romanesque »,  la 

suppression du « héros » : « on a voulu la médiocrité courante de la vie et il faut y 

rester », -- le « désintéressement du romancier », qui « affecte de disparaître 

complètement derrière lřaction quřil raconte ». Ces trois principes sont immédiatement 

contestés par une critique « idéaliste » qui refuse de voir le roman ainsi ramené à un 

simple procès-verbal, qui fait grief au naturalisme de ses prétentions scientifiques et lui 

reproche son goût prononcé des « bas-fonds ». Colette Becker explique lřintention de 

Zola en disant : lřécole naturaliste affirme que lřart est lřexpression de la vie sous tous 

ses modes et à tous ses degrés, et que son but unique est de reproduire la nature en 

lřamenant à son maximum de puissance et dřintensité. Cřest la vérité sřéquilibrant avec 

la science119. Henri Mitterand ajoute à ce sujet : 

Son originalité consiste « à rapprocher la littérature et la science », à 

supprimer ou dénier lřautonomie de lřart pour en faire une activité 
                                                 
118 BECKER Colette, Lire le réalisme et le naturalisme, Éditions Nathan, Paris, 2005, p. 1 
119 Ibid. p. 75 
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concomitante et homologue de lřactivité scientifique, le romancier et le 
savant formant couple pour exercer une même fonction sociale : la 

recherche et la diffusion du savoir, le progrès des connaissances.120 

Ici, les points communs entre ces deux écoles littéraires sont bien évidents : il 

sřagit toujours dřune écriture du réel à travers les descriptions minutieuses et objectives. 

Ce qui différencie le naturalisme du réalisme, cřest le thème traité. Nous rejoignons 

lřopinion de Colette Becker :  

Le mouvement réaliste sřintéresse essentiellement à la peinture de la 
bourgeoisie, et, plus particulièrement, de la petite bourgeoisie 

provinciale. Les écrivains réalistes sont des observateurs qui utilisent 

avant tout leurs souvenirs, leurs expériences. Tandis que le naturalisme 

étend considérablement les territoires du roman, en accord avec les 

explorations de la science. Non seulement il donne droit de cité, 

beaucoup plus que le fait le réalisme, à toutes les classes sociales et à 

tous les milieux, mais il ne se contente pas dřobserver, dřenregistrer ce 
qui apparaît. Ils dévoilent, font tomber les masques, pénètrent derrière 

les belles portes dřacajou luisant, fouillent en pleine chair humaine, etc. 

Les images sont multiples qui disent ce projet dřaller au-delà des 

apparences.121 

Mais, les notions de lřécole réaliste et de lřécole naturaliste ainsi que leurs 

différences ne sont pas suffisantes pour définir le genre littéraire du roman chinois Rides 

sur les eaux dormantes. À cause du changement dřespace et de temps, la compréhension 

dřune œuvre littéraire nřest plus reçue de la même façon dans un pays étranger. Il y a le 

vrai réalisme et le vrai naturalisme occidentaux, mais il existe aussi le réalisme et le 

naturalisme perçus par les récepteurs. Par exemple, si, en Chine, le pessimisme ou le 

nihilisme chez Flaubert ne provoque pas un grand écho, la théorie qui incite à dépeindre 

le réel avec plus dřobjectivité prend une place très importante dans le réalisme chinois. 

Cřest-à-dire que les écrivains chinois, loin de se limiter à la seule Řétiquetteř, cherche la 

Řmatièreř utile pour leur création littéraire. Li Jieren, tout en gardant certains traits 

littéraires du roman classique chinois, ajoute certaines caractéristiques réalistes et 

                                                 
120 MITTERRAND H, Le discours du roman, Puf, Paris, 1980, p. 166 
121 BECKER Colette, Lire le réalisme et le naturalisme, Éditions Nathan, Paris, 2005, p. 87 



 98 

naturalistes pour élaborer son propre univers qui correspond au besoin de la société 

chinoise dřalors. Comment nommer ce « genre » : littérature Řmétisseř ? Pourquoi pas.   

Cependant, une chose est sûre et certaine : Rides sur les eaux dormantes est un 

ouvrage qui sřinspire du réel et reflète la vie réelle. 

Dřaprès Li Jieren yanjiu (Études de Li Jieren,ᵾ࣬Ӫ⹄ウ) :  

Après ses études en France, Li Jieren a finalement fixé le principe de 

son écriture : lřattitude objective, la narration impersonnelle du réel, il 
tient en même temps à suivre de près la vie réelle des êtres humains et à 

affronter la vérité de la société.122  

Il ne nous est pas difficile dřaffirmer que la recherche de description minutieuse et 

lřintention de décrire le réel servent de théorie à la création de ce roman. Un des 

caractères saillants des écoles réaliste et naturaliste est lřobjectivité dans la narration ; 

les œuvres de Li Jieren sont ainsi construites. En renonçant au style dřun narrateur 

omniprésent et intervenant sans cesse dans le texte, système utilisé dans ses premières 

nouvelles, Li Jieren, comme un photographe se cachant derrière un appareil-photo, 

« fige » et « collecte » tous les instants de la vie pour montrer au lecteur la vie telle 

quřelle est. Afin dřen faire ressortir les arrière-plans, la littérature française des écoles 

réaliste et naturaliste met souvent lřaccent sur la description du contexte et des lieux. 

Les œuvres de Li Jieren commencent aussi par la description de lřenvironnement. 

Parfois lřauteur laisse courir sa plume sur les us et coutumes, lřétiquette sociale, les 

vêtements et les coiffures, la nourriture, la maison de thé ainsi que les décors quotidiens. 

Souvenons-nous de la fête des fleurs du Monastère Qingyang… lřanimation, la foule 

immense … et de la fête des lanternes dans le Boulevard de lřEst avec son décor 

splendide… et encore de la foire du Bourg Tianhui avec la circulation de marchandises, 

lřargent partout, la foule grouillante… nous entendons les bruits… nous voyons les 

                                                 
122 Association de lřétude de Li Jieren, Etudes de Li Jieren, Maison dřédition de lřUniversité de 
Sichuan, 1996, p. 111. La citation en chinois : ᵾ࣬ӪӾ⌅ഭᆖᡀഎᶕਾׯ⺞ᇊҶԆⲴ߉֌৏
 ᇎӪ⭏ǃⴤ䶒⽮ՊⲴⵏᇎᙗǄ⧠⌘ޣ䶉ⲴⵏᇎⲴਉһˈ਼ᰦԆඊᤱߧᇒ㿲Ⲵᘱᓖǃ˖ࡉ
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palanquins qui se déplacent dans les rues de la préfecture … Cřest pour cela que Li est 

reconnu comme Řpeintre des us et coutumes talentueuxř.  

Les écrivains français sont très compétents pour écrire un roman évoquant une 

période donnée ; Li Jieren retrace lřhistoire dřune époque donnée dans son roman dont 

le contenu doit être tiré des documents historiques. Li innove dans la description de 

personnages et dřévénements historiques en sřappuyant sur des preuves historiques. 

Chaque fois, afin de construire son roman, il entreprend des investigations très précises 

et sérieuses sur les événements passés pour les transcrire tels quřils sont réellement 

arrivés. Cřest en historien quřil collecte les faits historiques comme Flaubert sait le faire. 

Durant lřécriture Les Grosses vagues, il accorde beaucoup de temps à étudier les grands 

évènements historiques, les principaux personnages historiques et la vie quotidienne de 

lřépoque de la Révolution Xinhai. Pour écrire À l’approche de l’orage, pour seulement 

vérifier une phrase, il a consulté un document de deux cent mille caractères et rendu 

visite à une dizaine de personnes concernées. Sa recherche de lřexactitude et son 

attitude scientifique nous font beaucoup penser à lřécriture de Flaubert dans Salammbô. 

Le style de Li Jieren transmet la vie à ces personnages et aux évènements historiques ; 

certains paragraphes sont tirés de documents historiques. Ainsi, à travers le document et 

au moyen de la preuve documentaire, Li Jieren fait revivre dans son récit un passé éteint. 

Le célèbre critique chinois Li Shiwen accorde à Li Jieren la louange suivante : « Dans 

lřHistoire de la littérature moderne, Li Jieren est un grand écrivain de la littérature 

régionale »123. Et Zhang Yinde, dans son ouvrage Le roman chinois moderne 1918-1949, 

commente ainsi le style de Li : 

Il est le premier à créer le roman historique dans le style du réalisme 

dans lřhistoire de la littérature moderne… La grandeur de cette oeuvre 
nous donne une impression profonde. De plus, le courant de conscience 

de chaque époque et son évolution, les coutumes régionales, le mode de 

vie de chaque couche sociale, lřétat dřesprit, le langage, tous sont 

                                                 
123 LI Shiwen, Li Jieren xiaoshuo de xiangtuwenxue tese (Les spécificités de la littérature régionale 
dans les romans de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫሿ䈤Ⲵґ൏᮷ᆖ⢩㢢), Li Jieren zuopin de sixiang yu yishu 
( La pensée et l’art des œuvres de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫ֌૱Ⲵᙍᜣо㢪ᵟ), Recueil dřarticles sur Li 
Jieren, Maison dřédition de lřAssociation des littéraires chinois, 1989, p. 115. 
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décrits si soigneusement et si naturellement par Li Jieren… ainsi une 
époque du passé se présente devant le lecteur avec plein de 

dynamisme. 124  

En conclusion, le roman-fleuve de Li Jieren, par sa forme chronologique, par son 

style panoramique de la présentation du développement de lřépoque, par ses 

descriptions minutieuses de la vie et des us et coutumes locaux, reflète lřesprit littéraire 

principal de la deuxième moitié du XIXe siècle en France : une écriture du réel. Cřest 

pourquoi le nom de Li Jieren est étroitement lié à ceux des précurseurs français et cřest 

aussi pour cela que nous pouvons appeler Li Jieren « Flaubert oriental », « Zola de 

Chine » et sa trilogie « la comédie humaine du Sichuan au XXe siècle ».  

1.1 Le sujet du roman : 

Nous ne pouvons pas parler du sujet du roman Madame Bovary sans parler du 

conseil de Du Camp à Flaubert sur le choix du thème de ce dernier :  

Il faut renoncer aux sujets diffus qui sont tellement vagues par 

eux-mêmes que tu ne peux pas les embrasser et que tu ne réussis pas à 

cibler la tendance au lyrisme, il faut choisir un sujet où le lyrisme serait 

si ridicule que tu seras forcé de te surveiller et dřy renoncer. Prends un 

sujet terre à terre, un de ces incidents dont la vie bourgeoise est 

pleine, quelque chose comme la Cousine Bette, comme le Cousin Pons, 

de Balzac, et astreins-toi à le traiter sur un ton naturel, presque familier, 

en rejetant ces digressions, ces divagations, belles en soi, mais qui ne 

sont que des hors-dřoeuvre inutiles au développement de la conception 
et fastidieuses pour le lecteur. 125 

Flaubert, plutôt vaincu que convaincu, lui répond : «  Cela ne sera pas facile, mais 

jřessayerai [.…] Jřétais envahi par le cancer du lyrisme ; vous mřavez opéré ; il nřétait 

que temps, mais jřen ai crié de douleur »126.  

Un sujet terre à terre, un sujet quřon voit et dont on entend parler tous les jours, 

                                                 
124 ZHANG Yinde, Le roman moderne 1918-1949, Presses universitaires de France, Paris, 1992, p. 
234 
125 Cité dřaprès DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert, SFELT, Paris, 1946, p. 
39 
126 Ibid, p. 39 
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cřest cela que Du Camp demande à Flaubert. Pour atteindre cet effet, Flaubert nous 

présente fidèlement la vie sociale de la bourgeoisie en Normandie dans la première 

moitié du XIXe siècle. Toutes les catégories sociales sřy retrouvent : les propriétaires 

terriens, les hommes de science, les religieux, les commerçants, les fonctionnaires, les 

notaires… Les lieux, réels ou imaginaires, sont soigneusement choisis pour évoquer la 

configuration géographique, culturelle et sociale de lřépoque : les Bertaux représentent 

le monde rural ; Tostes, le gros village ; Yonville, le gros bourg ; Rouen, la grande ville ; 

Paris, la capitale, unique, dont rêve tant le protagoniste du roman. Les thèmes abordés 

reflètent eux aussi des faits de lřépoque : lřéducation des jeunes filles et la condition de 

la femme mariée, le règne de lřargent, la recherche de lřascension sociale. À part 

lřintrigue du roman qui est inspirée de lřhistoire adultère de Madame Delamarre, femme 

dřun officier de santé, dont nous allons faire une présentation précise dans le prochain 

chapitre, un autre dossier nous révèle lřauthenticité des autres évènements du roman :  

Pour Madame Bovary, il (lřauteur) a réuni divers renseignements 

géographiques, sociologiques, médicaux Ŕ matière première de lřœuvre 
que le romancier intègre ensuite dans sa trame romanesque. La scène 

des comices, par exemple, est inspirée dřun compte rendu paru dans un 
journal régional en 1852. De même, pour les épisodes de lřopération du 
pied bot et du suicide dřEmma, Flaubert se renseigne dans des traités 
médicaux et demande des renseignements à son frère, médecin.127 

Nous retrouvons le sujet du roman Rides sur les eaux dormantes dans une lettre 

écrite par lřauteur à son ami Shu Xincheng, le 14 juin 1935 : 

 […] Rides sur les eaux dormantes est la première partie de mon 

roman-fleuve, dont lřhistoire se passe à Chengdu à lřépoque de lřannée 
Gengzi de Guangxu, le roman dépeint la vie sociale de lřépoque : 

lřarrivée progressive des produits occidentaux, lřintrusion de la religion 
européenne, lřignorance du peuple devant les Occidentaux, la 
corruption des fonctionnaires, le conflit entre le peuple et le 

gouvernement, lřapparition des grands hommes républicains, etc. Dans 

le roman, aucune ironie de lřauteur envers la société ne sřajoute, aucune 
pensée moderne ne sřimpose aux gens de la société ancienne, 

                                                 
127 FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, Folioplus, Edition Gallimard, Paris, 2004, p. 438 
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lřobjectivité est la seule chose qui est prise en considération tout au 
long de lřécriture […] 128 

Dřaprès cette lettre, nous constatons que lřauthenticité de lřHistoire et lřobjectivité 

de lřécriture sont les caractères les plus évidents et les plus importants de ce roman. 

Ceci sřinscrit bien dans la continuité de Flaubert dans son roman Madame Bovary Ŕ un 

sujet authentique et objectif.  

1.2 Personnages principaux 

Aux aventures et aux scènes extraordinaires, aux héros qui sortent du commun, au 

dynamisme du roman balzacien, Flaubert préfère des personnages médiocres, la vie de 

tous les jours et son lent écoulement. Il existe un grand nombre dřarticles destinés aux 

analyses sur les personnages principaux du roman Madame Bovary. La plupart des 

articles sřintéressent à lřorigine des personnages : Emma, Charles, Rodolphe et Léon. 

Les recherches commencent par la source de lřhistoire. Dans le livre Madame Bovary de 

Gustave Flaubert, lřauteur René Dumesnil présente aux lecteurs lřorigine de lřhistoire 

Madame Bovary en empruntant les souvenirs de Monsieur Du Camp : 

[…] Pendant la journée qui suivit cette nuit (la nuit où la première 

version de la Tentation de Saint Antoine est critiquée et même niée par 

Du Camp et Bouilhet) sans sommeil, nous (Du Camp, Bouilhet et 

Flaubert) étions assis dans le jardin ; nous nous taisions, nous étions 

tristes, en pensant à la déception de Flaubert et aux vérités que nous ne 

lui avions point ménagées. Tout à coup, Bouilhet dit : « Pourquoi 

nřécrirais-tu pas lřhistoire de Delaunay ? » Flaubert redressa la tête, et 

avec joie, sřécria : « Quelle idée ! »129  

Selon Du Camp, ce sont « des scrupules bien compréhensibles (qui) lřempêchent 

dřimprimer aussi bien les noms exacts que les circonstances réelles de ces aventures 

                                                 
128 Texte original en chinois : ……ǉᗞ◌Ǌᱟᡁ䇑ࡂ㚄㔝ሿ䈤䳶ѻㅜа䜘ˈ㛼ᲟѪᡀ䜭ˈᰦԓ
≁Ӫˈ⮕ץᮉՊѻˈޕץ⑀ѻ䙀࣋ᖃᰦѻ⽮Պ⭏⍫ˈ⌻䍗࣯߉᧿ᇩ㌫޵ˈਾࡽ㔚ᓊᆀᒤѻݹ

ሩ㾯Ӫѻⴢⴞˈᇈ㓵ѻ᰿ᓨ㞀䍕ˈ⽬ᮉѻᰐ㙺ˈକ㘱Պ⁚㹼ˈᇈо≁ѻ䳄㟌ˈԕ৺≁ഭѪӪ

ѻࠪ䓛ˈ૨ԕחㅄࠪѻˈ㔍н䇕䇭ˈӖ㔍нሶ⧠ԓᙍᜣᕪਔӪᴹѻˈቔަ⌘䟽һᇎѻ㔃

ᶴ…… 
129 Cité dřaprès DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert, SFELT, Paris, 1946, p. 
42. Cřest nous qui ajoutons les explications entre parenthèses.  
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conjugales ». Après dřinnombrables travaux faits par les chercheurs, nous apprenons 

maintenant que le pauvre homme ne sřappelait pas Delaunay, mais Delamare. Nous 

découvrons quřEmma Bovary se nommait, dans la réalité, Delphine Couturier. Et nous 

vérifions aussi que Flaubert sřest inspiré dřune banale réalité dřadultère, dont le miracle 

de son art littéraire a su faire une histoire immortelle. 

Voici quelques correspondances entre lřhistoire réelle et lřhistoire fictive : 

Delamare, officier de santé, a fait ses études à Rouen, avant de sřétablir à Ry, petit bourg 

agricole au fond dřune vallée, à quelques vingt kilomètres de la capitale normande. Le 

jeune homme vit chichement, dřune très maigre pension que lui versent ses parents, et 

qui pourtant, chaque semaine, est améliorée dřun substantiel morceau de veau cuit avec 

des carottes, plat que sa mère lui envoie par un messager. Delamare répond fort 

exactement au signalement de Charles Bovary : lourdaud, bon enfant, assez ignorant. Il 

a épousé, le 16 avril 1836, une femme plus âgée que lui de six ans, et qui est morte à Ry 

le 12 décembre 1837. Il reste veuf seize mois et se remarie en secondes noces le 7 août 

1839 avec Delphine. Elle est la fille de fermiers aisés, établis à Blainville, près de Ry. À 

peine installée à Ry, elle ne songe plus quřà éblouir les autres « dames » des notables. 

Un jour, elle apprend à la petite paysanne, qui la sert, à lui parler à la troisième personne, 

et les rideaux jaunes et noirs de son salon font bien des envieuses dans le pays. Une 

petite fille est née, mais la maternité ne sauve point Delphine, et quand elle a dévoré 

tous les romans que peuvent lui fournir les cabinets de lecture de Rouen, elle prend un 

amant. Cřest un voisin de campagne, M. Campion, que Flaubert a peint très fidèlement, 

lui aussi, sous les traits de Rodolphe Boulanger, de la Huchette. Ruiné par le jeu et les 

« créatures », Louis Campion essaie de refaire fortune en Amérique, revient en France et 

se tue en 1852, dřun coup de pistolet en plein boulevard. Dans la vie réelle comme dans 

le roman, un clerc de notaire lui succède auprès de Delphine. Notaire honoraire dans le 

département de lřOise, il meurt vers 1905. Quant aux autres personnages, Flaubert 

sřinspire, pour les composer, des renseignements recueillis à Ry …Si on veut retrouver 

les traits de cette Delphine Delamare, il faut chercher au musée de Rouen un tableau de 

Court représentant une jeune fille cousant près de sa fenêtre ouverte. Lřadmirable ovale 
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du visage est encadré de bandeaux plats, dřun noir de jais. Le modèle, de lřavis de tous 

ceux qui connaissent Delphine, ressemble trait pour trait à lřhéroïne de Flaubert ; elle 

pose pour le même peintre, en costume de bal. La jeune femme porte un chapeau aux 

ailes relevées, garni dřune longue et haute plume dřautruche.…Un sourire un peu triste 

relève sa bouche, et fait songer à la pauvre Emma, rentrant avec son époux du bal au 

château de la Vaubyessard…130 

Les sources des personnages principaux du roman Rides sur les eaux dormantes 

sont aussi authentiques et tirées du réel, lřauteur le confirme ainsi : « Je peux non 

seulement les (les personnages) sentir quand je ferme les yeux, mais aussi les voir 

quand jřouvre les yeux Ŕ jřai vu de tels gens »131. 

LřIdiot Cai (surnom de Monsieur Cai) : les caractères et les comportements de 

lřIdiot Cai correspondent bien à un cousin de Li Jieren. Ce cousin a fait ses études à 

l'éocle pendant quelques années mais ne sait presque rien faire. Il est un peu nigaud, 

parle très peu, surtout devant les gens. Quand il parle, son visage commence à rougir. 

De plus, il ne parle pas réellement, il ne peut que murmurer. Début des années 30, ce 

cousin perd toute sa fortune et devient très pauvre. Il recourt à Li Jieren qui lřaccepte en 

lui donnant un travail de comptable dans son petit restaurant. Il est assez sérieux dans 

son travail. Quand il nřy a pas beaucoup de clients au restaurant, il prend souvent, tout 

seul, un peu dřalcool. Il parle toujours très peu mais il a lřair de se satisfaire de sa vie. 

Mais après, la famille de Li Jieren ferme le restaurant et déménage à Chongqing. Le 

cousin retourne dans son pays natal. Madame Li Mei, fille de Li Jieren se souvient aussi 

de cet homme. Dans un article écrit par Li Mei sur le dur travail dřécriture de son père, 

elle le mentionne :  

 Je me rappelle quřil (le cousin de Li Jieren) est venu nous voir. Père 
lřinvite à manger et à boire avec nous. Pendant le repas, père lui 
demande ce quřil fait en ce moment et quelle est la situation de sa 

famille, il murmure pendant longtemps et personne ne comprend ce 

                                                 
130 DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert, SFELT, Paris, 1946, pp. 42-45/49 
131 Texte original : нն䰝䎧⵬ⶋᜣᗇࡠˈ⵱䎧⵬ⶋҏᔰᗇࡠŕŕᡁⴻ㿱䗷䘉ṧⲴӪǄ 



 105 

quřil dit. Son visage devient rouge avec plein dřexcuses et dřembarras, 
en même temps un sourire stupide apparaît. Mon frère et moi ne 

pouvons plus le voir, nous nous enfuyons de la salle à manger et rions 

en nous cachant au pied du mur.132  

Dans ce souvenir, il nous est facile de reconnaître lřimage de lřIdiot Cai. 

Belle-sœur Cai est un personnage créé par Li Jieren. Mais on trouve des milliers et 

des milliers de femmes identiques à elle dans la vie réelle du Sichuan de lřépoque. En 

octobre 1956, Li Jieren parle dans une conférence des idées sur la conception des 

personnages : « Le modèle de Belle-sœur Cai me paraît très familier. Jřai vu beaucoup 

de femmes pareilles dans la vie. Je connais bien leur vie, leur pensée, leurs sentiments et 

leur destin. Je prends de chacune dřelles une partie à laquelle jřajoute un peu de farine 

pour former ma figurine Cai »133. La phrase de Li Jieren nous fait penser à la fameuse 

expression de Flaubert : « Ma pauvre Bovary sans doute souffre et pleure dans vingt 

villages de France à la fois, à cette heure même ». Madame Li Mei confirme que la 

physionomie de Belle-soeur Cai ressemble à une autre parente de sa famille : cřest une 

jeune veuve avec une allure ravissante, taille mince, visage ovale, nez droit, bouche un 

peu grande, lèvre supérieure retroussée; elle aime rire et quand elle rit, apparaissent 

deux petites fossettes et des dents bien blanches et alignées. Quant à lřesprit et au 

caractère de Belle-sœur Cai, à part lřinfluence de Madame Bovary de Flaubert, Li Mei 

voit aussi lřimage de sa voisine quand sa famille habite dans la rue de la Libération dans 

les années 30. Cette voisine est une épicière qui, à cause de lřoisiveté de son mari, 

sřoccupe de la boutique. Elle est franche, ouverte, optimiste, audacieuse et curieuse. Ses 

traits de caractères font forte impression à Li Jieren, il parle souvent dřelle en disant : 

                                                 
132 LI Mei, Sishui Weilan zhong jige renwu de yuanxing (Origine des personnages types dans Rides 
sur les Eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌ѝࠐњӪ⢙Ⲵ৏ර), LibJieren Yanjiu (Études de LI Jieren, ᵾ
࣬Ӫ⹄ウ), Maison dřédition de lřUniversité de Sichuan, Chengdu, 1996, p. 87, texte original en 
chinois : 䇠ᗇᴹаᒤˈ⡦Ӣ⮉Ԇਲ਼ॸ依ˈ䲚Ԇ்䞂ˈ䘈䈒䰞ԆᇦⲴ䘁઼ߥԆᵜӪ൘ᒢӰѸ
һˈԆ౏౏ಌಌ䈤Ҷॺཙˈ䈱ҏᔴн␵ᾊԆ䈤ҶӋӰѸˈ㝨⏘ൠ䙊㓒ˈ┑㝨ⅹ⯊઼ቤቜˈ䘈

൘ㅁǄᡁ઼ᕏᕏㆰⴤнᗽⴻԆˈаⓌ✏䐁ࠪ依঵ˈ㯿൘້䀂ㅁᗇᕟҶ㞠Ǆ 
133 AI Wu, Li Jieren tan renwu chuangwuo (Li Jieren parle de la conception des personnages, ᵾ࣬
Ӫ䈸Ӫ⢙ࡋ֌), Etudes de Li Jieren 2003, Sichuan daxue Chubanshe, p. 35. Texte original en 
chinois : ྲ㭑བྷჲ䘉ṧⲴިරᡁⴻⲴᖸཊˈᖸӢ࠷ˈྩԜⲴ⭏⍫ǃᙍᜣǃ޵ᗳǃຳ䙷ᡁ䜭⟏
ᚹǄᡁᱟӾᖸཊ㭑བྷჲ䓛кਆࠪаӋь㾯,࣐а⛩⚠䶒,䘉ṧ᥿ᡀⲴањ䶒ӪǄ 
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« cřest une femme bien intéressante comme un personnage romanesque ».   

Lřimage de Luo Bouche Torte (surnom de Monsieur Luo) vient du Paoge Kuang, 

un ami de lřauteur. Depuis longtemps, Li Jieren sřintéresse aux pensées et aux 

comportements des Paoge, mais quant à lřimage de Luo, il lřa trouvée par hasard : à un 

moment de sa vie, Li avait un petit restaurant et gagnait pas mal dřargent. Des bandits 

ont alors kidnappé son fils. Un agent de police a recommandé à Li Jieren Paoge Kuang 

qui était sympathique et généreux et qui connaissait les bandits locaux de Chengdu. 

Kuang a beaucoup aidé Li Jieren et a sauvé son fils avec peu dřargent. Li lui fut très 

reconnaissant en lui donnant son fils comme fils adoptif. Li Jieren affirme que le 

surnom de Monsieur Kuang est Kuang Aveugle qui a pourtant une bonne vue ; ainsi 

vient le surnom de Luo Desheng -- Luo Bouche Torte. De plus, le caractère de Luo 

correspond bien à celui de Kuang. Dřaprès les souvenirs de Li Mei, Kuang Aveugle a 

réellement existé et a beaucoup inspiré Li Jieren pour la description des Paoge dans le 

roman Rides sur les eaux dormantes :  

 Pendant un temps, Kuang vient souvent, presque tous les jours, chez 

moi. […] Après le repas, mon père et lui sřallongent autour dřune table 
et fument ensemble. Mon père pose des questions sur les Paoge et 

Kuang lui répond avec plaisir. Kuang raconte ses expériences, son 

aventure amoureuse avec une femme il y a quelques années, il parle 

également à mon père de la vie et des anecdotes des Paoge. Tout ce 

quřil dit offre des pistes dřinspiration à mon père pour son écriture. 
Ainsi, en juin 1935, mon père a parlé pour la première fois à Shu 

Xincheng, ami et aussi éditeur de la maison dřédition Zhonghua, de  
son intention de décrire la vie des Paoge dans son roman Rides sur les 

eaux dormantes134. 

                                                 
134 LI Mei, Sishui Weilan zhong jige renwu de yuanxing (Origine des personnages types dans Rides 
sur les Eaux dormantes, ↫≤ᗞ◌ѝࠐњӪ⢙Ⲵ৏ර), Li jieren Yanjiu (Études de Li Jieren, ᵾ࣬
Ӫ⹄ウ), Maison dřédition de lřUniversité de Sichuan, Chengdu, 1996, p. 84, texte original en 
chinois : ᴹа⇥ᰦ䰤ˈԆࠐѾཙཙᶕˈ……ˈ൘䞂䏣依価ѻਾˈԆԜєӪ䓪൘✏ⴈᆀє䗩ֳ
ֳ㘼䈸Ǆ⡦Ӣ䰞ᗇཊˈ䛍ⶾᆀҏ⡡䈤ǄԆ㠚ᐡⲴ㓿শˈࠐࡽᒤԆоањྣӪѻ䰤Ⲵ㓐㪋ˈԕ

৺㺽କѝᖒᖒ㢢㢢Ⲵ㿱䰫䖦һˈԆ䜭䇢ᗇᴹ༠ᴹ㢢Ǆ䘉а࠷ˈ⑀⑀ൠⓦޕҶ⡦Ӣ䛓ᰙᐢᡀㄩ

൘㜨Ⲵᓊᆀᒤࡽഋᐍ䛓а▝↫≤լⲴশਢ⭫ধⲴṶᷦѝǄഐ↔ˈ൘ 1935ᒤ 6ᴸѝˈ⡦Ӣ൘㠤
ᖃᰦѝॾҖተѫԫ㕆䗁㡂ᯠ෾Ⲵؑѝቡㅜа⅑ᨀࡠԆሶ൘ሿ䈤ǉᗞ◌Ǌѝ᧿߉Ŗକ㘱ѻ⁚㹼ŗǄ 
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1.3 Description minutieuse   

Le sous-titre de Madame Bovary, « mœurs de province », nous fait songer à la 

peinture sociale et géographique de la campagne normande : noce des Bovary, bal au 

château, rues de Yonville, comices agricoles, théâtre et cathédrale de Rouen, etc. La 

Normandie de la première moitié du XIXe siècle se déploie sous nos yeux. Rides sur les 

eaux dormantes restitue aussi dřune manière exacte la vie dans le Sichuan à la fin du 

XIXe siècle. Nous trouvons des scènes similaires dans les deux romans. À la noce de 

Normandie correspond le mariage du Sichuan, aux comices français la foire à Qing 

Yang, au deuil de Madame Bovary, la mort de Madame Gu. Li Jieren dépeint la vie de 

Chengdu dřune façon minutieuse tout comme Flaubert dépeint la vie de la Normandie. 

 Les descriptions sont nombreuses dans Madame Bovary. Précises, elles permettent 

le plus souvent une visualisation des faits représentés. Dřailleurs, Claude Chabrol, lors 

de son adaptation cinématographique du roman, a bien précisé combien il lui était facile 

de passer à la dimension visuelle :  

Il y a des pans entiers de la littérature qui ne peuvent pas passer 

directement à lřécran : ce nřest pas faisable. Voilà. Eh bien, chez 
Flaubert cřest un problème qui ne se pose pratiquement jamais : on peut 

transcrire au centimètre près le nombre de pas que le personnage a dû 

faire pour aller de la fenêtre à la porte, le temps quřil a fallu, ce qui a pu 
se passer entre-temps, etc. Cřest absolument fabuleux : il nřy a plus 
aucun problème pour adapter, les conditions de la mise en scène sont 

déjà intégrées à lřécriture.135  

Cřest bien vrai quřau cours de la lecture, un des aspects qui nous a impressionnée 

le plus, cřest la précision des descriptions et des expressions. Lřauteur aime à fixer le 

temps précis de lřhistoire : une nuit, vers onze heures, ils furent réveillés par le bruit 

dřun cheval qui sřarrêta juste à la porte. (M.B, p. 22) Un mercredi, à trois heures, M. et 

Mme Bovary, montés dans leur boc,... (M.B, p. 62) Ŕ Voyons... voyons... Le 3 août, 

deux cents francs... Au 17 juin, cent cinquante... 23 mars, quarante-six... En avril... 

                                                 
135 FLAUBERT Gustave, Madame Bovary - Gustave Flaubert, Hartier, Paris, p. 443-444, cite 

de Pierre Assouline, entretien avec Claude Chabrol. Lire, octobre, 1990 
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(M.B, p. 333) Il aime aussi à préciser la quantité : ... la guérison sřétablit selon les règles, 

et, quand, au bout de quarante-six jours, on vit le père Rouault qui ... (M.B, p. 28) Il y 

eut donc une noce, où vinrent quarante-trois personnes, où lřon resta seize heures à 

table, ... (M.B, p. 38) Il en vint de dix lieues loin, de Goderville, de Normandie et de 

Cany. (M.B, p. 38) Il y avait dessus quatre aloyaux, six fricassées de poulet, du veau à 

la casserole, trois gigots et, au milieu, un joli cochon de lait rôti, flanqué de quatre 

andouilles à lřoseille. (M.B, p. 41) M. Rodolphe Boulanger avait trente-quatre ans ; 

(M.B, p. 158) Pendant quarante-trois jours Charles ne la quitta pas. (M.B, p. 246) 

Hivert, qui lřavait attendue cinquante-trois minutes, avait fini par sřen aller. (M.B, p. 

288) 

Nous savons que Madame Bovary est un des chefs-dřœuvre de lřécole réaliste qui 

considère exactitude, objectivité, descriptions minutieuses comme règles essentielles de 

lřécriture. Les chiffres cités ci-dessus nous font penser plutôt à un travail exact, à des 

recherches scientifiques. Pourtant, cela est important et indispensable pour lřauteur, car 

il veut son roman objectif. Li Jieren aussi est très habile à utiliser des chiffres et des 

quantités pour nous montrer précisément la géographie, les us et coutumes, les habits 

traditionnels du Sichuan. Nous citons ici, pour exemple, la présentation de Madame Han 

à Yaogu sur la vie quotidienne à Chengdu :  

Elle (Belle-sœur Cai) savait que Chengdu avait quatre portes ŕde 

lřest, du sud, de lřouest, du nord Ŕ dans ses murailles très hautes et très 

épaisses. Sous leur voûte, la circulation était très dense. Elle savait que 

de la porte du nord à la porte du sud, il y avait neuf lis et trois fens de 

distance ; au-delà de la porte de lřouest, il y avait une ville mandchoue 
où nřhabitaient que des Mandchous. Ils sřentendaient mal avec nos 
populations de Hans. Elle savait que du côté de la porte du nord il y 

avait un très grand temple, nommé Wen Shuyuan ; ordinairement, il y 

avait trois ou quatre cents moines bouddhistes qui y vivaient ; la 

marmite pour cuire le riz était assez grande pour un bœuf ; elle avait 

lřépaisseur de deux pièces de monnaie. Elle savait quřil sřy trouvait 
beaucoup de grandes associations. Dans chaque association, pour ne 

compter quřelles, il y avait trois ou quatre scènes de théâtre. Elles 

étaient toutes très décorées ; celles de lřassociation de Jiangnan étaient 
les plus riches ; chaque année, on donnait cinq ou six cents 
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représentations de grandes pièces complètes ; chaque jour, deux ou 

trois théâtres jouaient en même temps. (R.E.D, p. 46) 

Le style réaliste de Flaubert sřaffiche non seulement à lřégard de lřexpression de 

lřheure et de la quantité, mais aussi sur les noms de lieux. Quand Charles décide de 

déménager à cause de la dépression dřEmma, Flaubert nous présente dřabord le nouvel 

endroit et le paysage, dřoù lřapparition dřune série de noms de lieux, tels que Yonville, 

lřAbbaye, Rouen, la route dřAbbeville, la Rieule, lřAndelle, la Boissière, la côte des 

Leux, Bray, la forêt dřArgueil, la côte Saint-Jean, la Normandie, la Picardie, 

LřIle-de-France, Neufchatel, Yonville, la route dřAbbeville, celle dřAmiens, Rouen, les 

Flandres (M.B, p. 89-90). Ici, à travers ces noms de lieux, lřauteur veut rendre son 

œuvre plus authentique et réelle. De plus, Flaubert met aussi lřaccent sur les objets des 

décors intérieurs. Lřépisode de lřopération du pied bot est le résultat dřune démarche 

réaliste, qui nřhésite pas à sřattarder sur les détails les plus sordides et les plus 

répugnants, comme la « tuméfaction livide » qui « sřétendait sur la jambe, avec des 

phlyctènes de place en place, par où suintait un liquide noir » (M.B, p. 213). 

Lřévocation des symptômes corporels de lřempoisonnement dřEmma va dans le même 

sens.   

Dans Rides sur les eaux dormantes, il existe également un bon nombre de 

descriptions sur les lieux et les décors traditionnels du Sichuan avec des mots et 

expressions exacts et musicaux. Visiter le Monastère Qing Yang et le Temple Cao Tang, 

prendre du thé à la foire Quan Ye, boire du vin dans lřimmeuble Wang Jiang… toutes 

ces scènes de la vie du passé éteint reprennent leur vitalité sous la plume de Li Jieren. 

Li Jieren se passionne en effet pour lřobservation et les descriptions des us et 

coutumes locales. Dans Rides sur les eaux dormantes, la description des mœurs  

touche presque tous les aspects de la vie, tels que le travail, la nourriture, les habits, la 

construction, la hiérarchie sociale, les fêtes du calendrier lunaire, les étiquettes, les 

religions, les langages, les divertissements folkloriques, etc. Au commencement de la 

deuxième partie du roman, lřécrivain utilise plus de sept cents mots pour montrer le 
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décor du Bourg Tianhui en trompe-lřœil, environ huit cents mots pour dépeindre 

soigneusement les conditions de lřépicerie Xing Shun : sa devanture, la salle de 

provision, lřaménagement et les bibelots de la chambre à coucher. Dans la cinquième 

partie, presque deux mille mots sont utilisés pour décrire les coutumes traditionnelles au 

premier mois du calendrier lunaire, il en est de même pour la présentation du Monastère 

QingYang. Un exemple plus précis apparaît dans la description du bourg Tianhui : nous 

pouvons trouver toutes les informations sur ce bourg, telles que le relief, les sites 

historiques, les perspectives des rues, les moyens de transport ainsi que lřorigine de son 

nom. Dřailleurs, lřauteur décrit l'environnement du monastère Qing Yang avec une 

grande précision :  

Le monastère Qing Yang se trouvait au sud-ouest au-delà des remparts 

de Chengdu. Il avait été reconstruit ou restauré plusieurs fois sous le 

règne de Kangxi de la dynastie Qing. On disait que cřétait le plus 
ancien temple des moines taoïstes. Sa construction était élégante. Bien 

quřil ne fût pas aussi somptueux et grandiose du point de vue de 

lřarchitecture adaptée à un site montagneux que le monastère Zhao Jue, 
au-delà de la porte du Nord, ou le monastère Wen Shu, en deçà de la 

porte du Nord, il portait encore les traces du style médiéval. (R.E.D, p. 
217)  

Dans ce paragraphe, Li Jieren nous présente non seulement le lieu du monastère 

Qing Yang, sa date de construction, mais aussi les sites historiques des alentours. Il 

souligne surtout sa construction grandiose et son style médiéval. Et puis, de lřextérieur à 

lřintérieur, lřauteur nous donne une vision détaillée de sa structure globale. Au moment 

de la description du sanctuaire principal, il accorde beaucoup de pages aux trois statues 

et à une paire de chèvres de bronze en ajoutant la légende sur Řla touche à la chèvreř 

(R.E.D, p. 219) et les commentaires des archéologues ; ces mythes locaux créent une 

ambiance romantique dans les sites historiques. À la présentation géographique et 

constructive du site Qing Yang, Li nřa pas oublié dřajouter la présentation de la société 

dřalors: la tradition de la visite au monastère Qing Yang est différente selon les classes 

sociales. Pour les paysans, cřest une forme de culte ; quant aux riches du bourg, cřest 

une sorte dřexcursion.  
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Flaubert possède une imagination picturale. Il mélange de vives couleurs pour 

peindre les personnages, les habits, les paysages, les rues, les fleurs. Nous trouvons 

toutes sortes de couleurs dans son roman. Lřapparition de Charles dans la classe est 

drôle : habit-veste de drap vert à boutons noirs, poignets rouges, bas bleus, pantalon 

jaunâtre. Emma regarde le crépuscule : « dans lřavenue, un jour vert rabattu par le 

feuillage éclairait la mousse rase qui craquait doucement sous ses pieds. Le soleil se 

couchait, le ciel était rouge entre les branches, et les troncs pareils à des arbres plantés 

en ligne droite semblaient une colonnade brune se détachant sur un fond dřor » (R.E.D, 

p. 61). Au retour de chez la nourrice, Emma remarque que Léon porte une redingote 

dont le collet est en velours noir, ses cheveux châtains tombent dessus. LorsquřEmma 

voit par la fenêtre Rodolphe pour la première fois, il est vêtu dřune redingote de velours 

vert, ganté de gants jaunes. Aux comices, Rodolphe considère Emma du coin de lřœil : 

« Une couleur rose traversait la cloison de son nez. Elle inclinait la tête sur lřépaule, et 

lřon voyait entre ses lèvres le bout nacré de ses dents blanches » (M.B, p. 146). Lors de 

leur première promenade à cheval, « le ciel était devenu bleu. Les feuilles ne remuaient 

pas. Il y avait de grands espaces pleins de bruyères tout en fleurs ; et des nappes de 

violettes sřalternaient avec le fouillis des arbres, qui étaient gris, fauves ou dorés, selon 

la diversité des feuillages » (M.B, p. 190). Toutes ces couleurs produisent un effet 

extraordinaire qui active la vibration visuelle du lecteur. À lřépoque de Flaubert, il nřy 

avait ni télévision ni cinéma. Le roman était un moyen idéal pour visualiser la vie. Les 

couleurs intenses donnent de la vie au récit et de lřenvie au lecteur. 

Il est aussi aisé de trouver de vives couleurs dans le roman de Li Jieren, surtout 

dans les vêtements des personnages. Il habille souvent coquettement son héroïne : « ses 

larges pantalons marron étaient brodés dřune haute bande de satin vert orné dřun galon 

clair. Elle portait par-dessus sa veste ouatée, dont on ne pouvait voir la couleur, un 

vêtement de coton, blanc et net, avec une large bordure verte aux épaules et aux 

manches. Elle avait noué autour dřelle un tablier bleu foncé.» (R.E.D, p.32) Ou pour 

décrire les yeux beaux et clairs de Belle-sœur Cai, lřauteur emprunte des couleurs 

contrastées : « […] mais ce qui lřétonnait le plus, cřétaient ses yeux extraordinaires où 
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le blanc et le noir sřopposaient si bien ; ils étaient vifs et délicats et lui donnaient un air 

quřon ne pouvait pas définir » (R.E.D, p. 73). 

En dehors de toutes les analyses faites plus haut, il existe aussi des ressemblances 

dans la technique de description des deux héroïnes qui implique une vision particulière 

et morcelée.  

Emma, pendant la scène de ses premières présences, est une simple vision : elle 

nřapparaît quřà travers les yeux de Charles. Le regard de Charles est attiré 

successivement par plusieurs détails du vêtement et du corps dřEmma, ce qui donne à 

son portrait la forme dřune série dřimages fugitives et partielles : robe de mérinos bleu, 

bandeaux noirs, lorgnon dřécaille, sabots de talons hauts, semelles de bois, bottine de 

cuir, cordons du tablier, ombrelle de soie ; ongles blancs, mains pâles et un peu sèches, 

yeux beaux, raie fine, chignon abondant, pommettes roses, petits cheveux follets de 

nuque, hanche, peau blanche et figure. (M.B, pp. 25-27) 

Belle-sœur Cai, elle aussi, dans le prologue du roman, sřintroduit sous les yeux du 

« je ». En tant quřadepte de Flaubert, Li Jieren refuse également de décrire directement 

la figure de Belle-sœur Cai, mais la fait découvrir à travers les yeux du « je » qui 

nřexiste que dans le prologue. Comme celui dřEmma, les éléments du portrait de 

Belle-sœur Cai sont dispersés dans le texte ; cřest un véritable portrait morcelé. En se 

basant aussi sur un lexique abondant des vêtements et du corps, lřauteur montre une 

jeune femme jolie et coquette : chaussures brodées, foulard imprimé de motifs fleuris, 

pantalons marron, veste ouatée, tablier bleu foncé ; joues fardées, dents blanches et 

brillantes, pieds minces et pointus, cheveux noirs et lisses, chignon dřimportation, cou 

fin, pommettes saillantes, fossettes légères, sourcils courts et horizontaux, nez droit, 

narines petites, bouche grande, lèvre retroussée, tempes étroites, menton pointu, visage 

ovale et voix fraîche. (R.E.D, pp. 31-33) 

1.4 Style narratif 

Nous ne pouvons parler du style narratif de Madame Bovary sans parler de la 
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fameuse impersonnalité de lřauteur. Lřimpersonnalité est un moyen stylistique qui 

différencie ce roman des premières œuvres de Flaubert. Entre en jeu, ici, un leitmotiv de 

la Correspondance : la nécessité dřêtre impersonnel. À Louise Colet, Flaubert répète : 

« Il faut couper court avec la queue lamartinienne et faire de l'art impersonnel » (lettre 

du janvier 1854)136. En 1857, quand il parle à Mademoiselle De Chantepie de lřorigine 

de lřhistoire de Madame Bovary, il renforce ses principes de lřimpersonnalité dans le 

roman : « L'illusion (s'il y en a une) vient au contraire de l'impersonnalité de l'œuvre. 

C'est un de mes principes, qu'il ne faut pas s'écrire. L'artiste doit être dans son oeuvre 

comme Dieu dans la création, invisible et tout-puissant ; qu'on le sente partout, mais 

qu'on ne le voie pas » (C.F, Tome II, p. 691). Dans sa lettre à Ernest Feydeau en 1859, il 

lui conseille aussi dřêtre impersonnel dans sa création littéraire, en disant : « Jřai 

plusieurs idées sur ton style en général et sur ton futur livre en particulier. Il faudra que 

ce soit complètement impersonnel » (C.F, Tome III, p. 27). Flaubert ne cesse dřaffirmer, 

en effet, que lřartiste ne doit pas se montrer dans son œuvre, quřil ne doit exposer ni ses 

sentiments ni ses idées : « Tout prendre hors de soi Ŕ dans la réalité ou dans les livres, 

peu importe »137. Il sřefforce toujours de disparaître dans son œuvre et de faire voir 

directement aux lecteurs ce qui se passe devant eux. Dans une lettre célèbre écrite à 

Louise Colet en 1853, alors quřil vient dřachever le passage où Emma sřabandonne à 

Rodolphe, il décrit très précisément ce phénomène de dissolution du moi dans lřœuvre : 

Aujourdřhui, par exemple, homme et femme tout ensemble, amant et 
maîtresse à la fois, je me suis promené à cheval dans une forêt, par une 

après-midi dřautomne, sous les feuillages jaunes, et jřétais les chevaux, 

les feuilles, le vent, les paroles quřils se disaient, et le soleil rouge qui 
faisait sřentre-fermer leurs paupières noyées dřamour138. 

Il croit quřêtre personnel affaiblit son œuvre, car cela la réduit au particulier au lieu 

de la hausser au niveau du général. Pour éviter cet effet, il sřappuie sur une narration 

impersonnelle. Lřimpersonnalité est une caractéristique marquante dans Madame 

                                                 
136 Lettre complètement inédite, citée du site 
http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/outils/1854.htm, consulté le 24 mai 2012. 
137 De Beaumarchais Jean-Pierre, Dictionnaire des littératures de langue française, E-L, Bordas, 
Paris, 1995, p. 876 
138 Citée dřaprès MALIGNON Jean, Dictionnaire des écrivains français, Seuil, Paris, 1971, p. 193 

http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/outils/1854.htm
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Bovary, surtout à travers la mise à distance de lřobjet à dépeindre. Quand lřauteur relate 

le premier rendez-vous entre Emma et Léon après la rupture avec Rodolphe, lřauteur 

dépeint le fiacre en changeant dřangle visuel. Au début, cřest sous lřangle du fiacre que 

lui-même passe par les lieux (la rue Gand-Pont, la Place des Arts, le quai Napoléon, le 

Pont Neuf, la statue de Pierre Corneille, etc) ; puis plus loin, sous un autre angle, 

Flaubert laisse voir passer le fiacre par un passager, un spectateur, autrement dit par une 

personne à lřextérieur du fiacre. Avec ces changements dřangles de vue, lřauteur nous 

montre son objectivité et son attitude stricte. Dans un autre paragraphe, Flaubert 

présente la méthode de Charles pour guérir ses malades, il écrit : « Charles, en effet, 

nřordonnait guère que des potions calmantes, de temps à autre de lřémétique, un bain de 

pieds ou des sangsues. Ce nřest pas que la chirurgie lui fit peur ; il vous saignait les gens 

largement, comme des chevaux, et il avait pour lřextraction des dents une poigne 

dřenfer » (M.B, p. 79).  Avec le pronom personnel « vous », ces phrases donnent au 

lecteur une confusion de vue narrative : qui est ce « vous » ? Est-ce le narrateur 

omniscient qui présente la compétence de Charles ou lřauteur qui parle à son lecteur ? 

Sinon, Charles qui sřadresse à son malade ? Cette ambigüité de vision fait disparaître 

lřauteur dans son œuvre.  

À lřinstar de Flaubert, Li Jieren travaille dřune façon très rigoureuse sur son style 

narratif. Il adopte très souvent différents angles de vision pour dépeindre des objets ou 

des personnages. Par exemple, la description de la rue de lřEst offre au lecteur une 

vision panoramique. Lřauteur présente précisément non seulement le haut (devanture, 

enseignes, murs), le bas (cuves, pavés) et les côtés (escaliers, volets, stores) de cette rue, 

mais aussi ses décors, son ambiance pendant les fêtes traditionnelles. (R.E.D, p. 166) La 

description de lřépicerie Xingshun est un exemple encore plus typique. Li Jieren 

commence par la face antérieure de la boutique, puis son intérieur, et enfin la face 

postérieure et le jardin. (R.E.D, p. 60) Par contre, quand il décrit Belle-sœur Cai aux 

yeux de Luo Bouche Torte au moment de leur conversation, lřauteur adopte une vision 

très particulière : en tournant la tête, Luo jette un coup dřœil sur elle dont le visage est 

doré par le soleil. Cřest juste sous cet angle très particulier que nous voyons une jeune 
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femme coquette avec un teint fardé et des yeux extraordinaires. (R.E.D, p. 73) En outre, 

lřécrivain transforme souvent un discours indirect en description directe (exemple : 

R.E.D, p. 29). Avec cette ambigüité de vision, le narrateur joue en observateur adoptant 

une attitude tantôt impartiale, tantôt omniprésente. Par cette technique narrative, 

lřauteur peut non seulement se rapprocher du lecteur mais encore garder son style 

réaliste. 

De plus, ce qui est plus original chez lui, cřest la narration colorée de singularité 

locale de la province du SichuanŔ Bai longmenzhen (bavarder ou causer, ᩶嗉䰘䱥)139. 

Le style inspiré de Bai longmenzhen dans la narration est caractérisée par trois points 

essentiels : faire connaître aux lecteurs les tenants et les aboutissants dřune histoire ; 

insérer des intermèdes au cours du bavardage ; imprégner les lecteurs du même sujet ou 

de la même ambiance. Dans la trilogie de Li Jieren, du Mouvement de défense du 

chemin de fer au Sichuan à la Révolution Xinhai, la plupart des évènements historiques 

sont narrés par les personnages au cours de leurs bavardages. Lorsque le texte déploie sa 

ligne principale de narration, le bavardage des personnages intervient et sert de navette 

qui lie les différents évènements ; certains sont des explications complémentaires, 

dřautres des métaphores. Prenons une métaphore pour exemple : dans la quatrième 

partie du roman Rides sur les eaux dormantes, après un monologue sincère de la 

prostituée Liu qui avait réveillé le désir flou de Luo envers Belle-sœur Cai, Luo nřa pas 

dormi de toute la nuit et se dirige vers lřépicerie Xing Shun sans sřapercevoir quřil 

faisait à peine jour. Sous ce sujet principal, un épisode est intercalé: un client de la 

province du Shanxi, qui loge dans la chambre supérieure allait partir. Lřécrivain, en 

profitant de lřavantage de ce genre de narration, présente aux lecteurs la coutume de 

porter le palanquin. Apparemment, cela nřa aucun lien avec la ligne principale du récit ; 

en effet, les porteurs souffrent au début de leur peine sans rien dire jusquřà la tombée de 

la nuit avant de demander au client dřajouter des palanches pour diminuer leur fardeau ; 

                                                 
139 « Bai longmenzhen », dialecte du Sichuan, est une sorte de divertissements du peuple du 
Sichuan. « Longmenzhen » signifie la causette ou le bavardage ; « bai » est un verbe, ici signifie 
entreprendre. Les sichuannais ont lřhabitude de bavarder dans la cour, dans les maisons de thé pour 
passer du temps libre. 
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cette action a une ressemblance inhérente avec la ligne principale de narration : bien 

quřils aient éprouvé un désir fort lřun pour lřautre, Luo et Belle-sœur Cai étaient tous 

deux très réservés au début, mais à travers l'intervention de la prostituée Liu, ils se sont 

finalement très attachés lřun à lřautre. 

Comme nous lřavons analysé plus haut, lřexactitude du langage est un caractère 

saillant chez Flaubert, ceci montre lřesprit scientifique de lřécrivain. Le langage choisi 

par Li Jieren présente aussi son originalité. Dans lřensemble, le langage chez Li Jieren 

se caractérise par lřemploi du dialecte de la province du Sichuan, ceci donne une 

ambiance à la fois intense et régionale et rend le texte plein de vivacité. Quant au 

classement de ce dialecte, il y en a deux : l'argot du Paoge dans cette région, celui que 

l'on a déjà mélangé avec le langage quotidien, par exemple ሩ䇶 ( présenterˈӻ㓽), 

᫂䊚 ( abuser de son pouvoir pour malmener les gensˈᙳᕪ߼ᕡ ), ᩝ᡻ ( donner un 

coup de mainˈᑞࣙ), ≤⏘Ҷ ( une situation critique ou une approche dřun sinistreˈ

仾༠㍗), ᡣࡠ䬵䬢к (buter sur un casse-tête, jamais de résolution mais une source 

dřennuis insoutenablesˈ⻠к⺜㥜ݯ ); des locutions et des expressions populaires en 

vigueur dans le Bassin de Bashu140, par exemple ⋩བྷ( la cuisine grasseˈ㦔㞕㨌㛤), 

ըᣆ (allure hors de communˈ仾ုࠪՇ), 㣿≄ ( être généreuxˈԚ㺘བྷᯩ), 㤅᷌

 ቾ ( rapporter des cancansˈ㛼ൠ䚃Ӫᱟ䶎), ᐤ䘲➞ ,(≄manière rustiqueˈ൏ )ݯ

( se conformer aux circonstancesˈਸ䘲᜜᜿)ǃᡱ∋ݯ (des inconvénientsˈ∋⯵), 

⬌⬌ ( un homme candideˈ㘱ᇎӪ)ǃߢ༣ᆀ ( affirmer sans aucun fondementˈ䈤

བྷ䈍) etc. Lřemploi du dialecte renforce le rôle de la monographie des mœurs locales 

du roman, souligne le caractère singulier des personnages sous lřinfluence culturelle de 

la province du Sichuan, rend lřœuvre plus vivante et plus réelle. 

Dřaprès ces analyses, il ne nous est pas difficile de voir que du point de vue du 

sujet, des personnages, de la description et même du style narratif, les deux romans se 

ressemblent beaucoup. Nous pouvons donc dire sans aucune hésitation que Madame 

                                                 
140  Géographiquement, nous appelons la province de Sichuan et Chongqing le Bassin de Bashu. Ici, 
Ř Bař signifie la région Chongqing ; ŘShuř est le surnom du Sichuan. 
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Bovary, roman français, sert dřinspirateur littéraire pour Li Jieren quand il écrit Rides 

sur les eaux dormantes. 

2. Organisation structurelle 

À propos du déroulement de lřhistoire du roman, Flaubert et Li Jieren respectent le 

même principe de conception tout en héritant du modèle du théâtre classique : 

construire le roman dřaprès le développement de lřintrigue. Flaubert divise son roman 

en trois parties, Li Jieren en six parties. Les deuxième et troisième parties de Li Jieren, 

comme la première partie de Flaubert, sont la partie introductive où naît la cause du 

conflit : la vie monotone et banale après le mariage de lřhéroïne. La deuxième partie de 

Flaubert et les quatrième et cinquième parties de Li Jieren sont destinées à la 

préparation de lřapogée de lřhistoire qui va bientôt arriver, elles décrivent lřadultère de 

lřhéroïne avec le premier amant. La dernière partie des deux romans nous présente 

lřapogée de lřhistoire et aussi la destinée de son héroïne. 

De plus, il nous est nécessaire de mentionner une autre identité structurelle des 

deux romans: le début de Madame Bovary est écrit à la première personne du pluriel : 

« Nous étions à lřétude, quand le Proviseur entra, suivi dřun nouveau habillé en 

bourgeois et dřun garçon de classe qui portait un grand pupitre » (M.B, p. 11). Le roman 

de Li Jieren commence exactement de la même façon, dans le souvenir dřun écolier qui 

sřendort dans la classe avec dřautres enfants, mais à la première personne du singulier : 

« Cette scène remonte à plus de quarante ans. Mais elle vit encore clairement dans ma 

mémoire. » ; « […] je dois me précipiter à lřécole […] sinon jřaurais mauvaise 

conscience et nřaurais pas droit aux compliments du maître » (R.E.D, p. 19). Ce qui 

différencie ces deux romans, cřest que Monsieur Bovary est ce nouvel élève et quřil sera 

un membre de ce « nous » dans la classe, mais Monsieur Cai, mari de Belle-sœur Cai, 

nřest pas dans la même classe que « je » et ce « je » sert à introduire et à décrire 

lřhéroïne Belle-sœur  Cai. Pourtant, ce « nous » et ce « je » apparaissent seulement 

dans le premier chapitre pour céder la place aux personnages du roman. La narration 

passe à la troisième personne dans le reste du roman. Pourquoi existe-il cette transition 
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personnelle ? Cřest probablement pour nous assurer de lřauthenticité de lřhistoire. Dès 

quřun lecteur lit le commencement du roman, le « nous » ou le « je » saute aux yeux, 

cela lui donne lřimpression que ce « nous » ou ce « je » est lřauteur, cřest lřauteur qui 

raconte une histoire qui a réellement existé dans sa vie et il pense que lřauteur est 

témoin de cette histoire. Ce commencement donne une résonance à lřintention dřécriture 

de lřauteur : dire le réel, décrire le réel et vivre le réel. 

Et puis, nous apparaît un autre point commun sur le rôle structurel de lřhéroïne 

dans le roman. Marc Robert fait le commentaire suivant dans L’œuvre dans un genre141 : 

Madame Bovary obéit à une composition très rigoureuse. Flaubert veut que les parties 

sřenchaînent naturellement les unes aux autres, « découlent » les unes des autres. Il 

travaille donc longuement les enchaînements, à tous les niveaux : entre les parties, mais 

aussi entre les chapitres, les scènes, et même les paragraphes. Dans une lettre à Louise 

Colet (le 26 août 1853), il utilise la métaphore du collier de perles pour montrer 

lřattention quřil porte à la composition : « les perles composent le collier, mais cřest le 

fil qui fait le collier. Or, enfiler les perles sans en perdre une seule et toujours tenir son 

fil de lřautre main, voilà la malice » (C.F, Tome II, p. 417). Sans aucun doute lřaventure 

dřEmma Bovary est-elle le fil du collier de perles. Excepté le premier chapitre, qui 

relate lřadolescence de Charles, le roman déroule dix années de la vie dřEmma Bovary, 

où alternent des phases de mélancolie et dřennui, dřespoirs, de déceptions et de retour à 

lřennui. Le roman et ses trois parties épousent les étapes de la vie de lřhéroïne. La 

première partie évoque son adolescence, son mariage et sa vie de jeune mariée à Tostes.  

La deuxième, sa vie de mère dans un nouveau lieu, Yonville. La troisième, la double vie 

dřEmma, à Yonville et à Rouen, puis sa déchéance finale. Chaque partie contient un 

élément qui éloigne Emma de Charles et augmente son insatisfaction existentielle : le 

bal de la Vaubyessard dans la première, Rodolphe dans la deuxième, et Léon dans la 

troisième. Dans Rides sur les eaux dormantes, lřaventure amoureuse de Belle-sœur  

Cai est aussi le fil conducteur du roman. Dans la première partie, lřauteur introduit 

                                                 
141 ROBERT Marc, l’Œuvre dans un genre, derrière FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, 
Collection dirigée par Marc Robert et Henri Marguliew, notes et dossier Isabelle Lasfargue-Galvez, 
Hatier, Paris, 2003, p. 446 
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Belle-sœur en recourant à la technique narrative du Řflash-backř. La deuxième partie 

raconte le mariage de Belle-soeur Cai, la monotonie de sa vie conjugale et la rencontre 

avec Luo Bouche Torte. La troisième partie, lřadmiration de Belle-soeur Cai envers Luo. 

Dans la quatrième partie, Luo devient lřamant de Belle-soeur Cai. La cinquième partie 

est consacrée à la rencontre entre Belle-soeur Cai et Gu Tiancheng. La dernière partie : 

le deuxième mariage de Belle-soeur Cai avec Gu Tiancheng. Mais ce qui différencie les 

deux romans, cřest aussi ce fil conducteur. Dans Madame Bovary, lřaventure dřEmma 

est le seul fil qui ramasse toutes les « perles », toutes les scènes se passent autour dřelle, 

tous les personnages sont liés à elle. La construction de Rides sur les eaux dormantes 

est un peu plus complexe que Madame Bovary, car ce roman possède deux fils. Dřune 

part, tout au long du premier fil nous suivons la vie de Belle-sœur Cai : sa vie de jeune 

fille, sa vie conjugale avec lřIdiot Cai et sa vie adultère avec Luo Bouche Torte ; dřautre 

part, la situation de Gu Tiancheng change progressivement sur un autre fil : du petit 

propriétaire local ruiné, il passe au converti chrétien riche et protégé par les étrangers ; 

de lřhomme marié avec une femme soumise et possédant une fille mignonne, il passe au 

veuf qui perd sa fille. Dans la dernière partie, ces deux fils se rencontrent et se 

combinent en un seul: la fuite de Luo, le divorce de Belle-sœur Cai avec lřIdiot Cai et le 

remariage avec Gu. 

3.  Conceptions des personnages : 

Parmi les ressemblances entre les deux romans, ce qui nous frappe le plus, cřest la 

conception des personnages principaux, surtout la conception de lřhéroïne du roman. 

Cřest surtout de ce point de vue que les critiques littéraires chinois prennent souvent 

Madame Bovary de Flaubert pour modèle comparatif de la littérature occidentale quand 

ils analysent Rides sur les eaux dormantes de Li Jieren.  

3.1 Conceptions identiques des deux héroïnes : 

 Physionomie:  
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Après la lecture des deux romans, la première impression laissée aux lecteurs est 

que Madame Bovary et Madame Cai se ressemblent physiquement, bien quřune soit 

européenne et lřautre chinoise. Dès les premières pages, le romancier chinois présente 

aux lecteurs une jeune fille à lřallure gracieuse, en insistant sur sa chevelure et son cou :  

Elle nřavait pas seulement de jolis pieds, mais aussi un joli visage. Ses 
cheveux étaient très noirs et lisses, abondants et brillants. Elle portait 

deux bandeaux et un chignon sans filet, mais pas un cheveu ne 

dépassait ; un cordon rose et une épingle de jade vert étaient fichés dans 

son chignon dřimportation. [...] Son cou fin, tendre et lisse sans être tout 

à fait blanc, apparaissait dans lřéchancrure évasée selon la mode de son 
col. (R.E.D, p. 31-32) 

Une telle description nous renvoie en effet directement à Flaubert : 

Son cou sortait dřun col blanc, rabattu. Ses cheveux dont les bandeaux 
noirs semblaient chacun dřun seul morceau, tant ils étaient lisses, 

étaient séparés sur le milieu de la tête par une raie fine, qui sřenfonçait 
légèrement selon la courbe du crâne ; et, laissant voir à peine le bout de 

lřoreille, ils allaient se confondre par derrière en un chignon abondant, 

avec un mouvement ondé vers les tempes [...](M.B, p. 27) 

Sur la description des yeux de lřhéroïne, Flaubert écrit dans son roman : « ce 

quřelle avait de beau, cřétait les yeux : quoiquřils fussent bruns, ils semblaient noirs à 

cause des cils, et son regard arrivait franchement à vous avec une hardiesse 

candide » (M.B, p. 26) ; Li Jieren dit : « Ses yeux sont très jolis. Son regard est 

expressif » et « ce qui lřétonnait (Luo) le plus, cřétaient ses yeux extraordinaires où le 

blanc et le noir sřopposaient si bien ; ils étaient vifs et délicats et lui donnaient un air 

quřon ne pouvait pas définir » (R.E.D, p. 73). Dans lřensemble, « elle (Emma) avait une 

jolie taille et elle ne saluait point en paysanne » (M.B, p. 62) et « elle (Belle-soeur Cai) 

ne ressemble point à une paysanne » (R.E.D, p. 66)… 

Dřaprès la description de Li Jieren, nous découvrons une fille jeune, gracieuse, 

élégante et séduisante, tout comme Emma Bovary, le personnage de Flaubert. « La 

ressemblance de la description physique de ces deux femmes est si frappante que les 

lecteurs considèrent Belle-soeur Cai comme Emma Bovary transposée quatre-vingts ans 
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plus tard en Chine ».142 

 Étapes de la vie : 

Maintenant, nous essayons de montrer, par le tableau ci-dessous, aux lecteurs les 

similarités concernant les étapes de la vie dřEmma et de Belle-sœur Cai :  

 Madame 

Bovary 

Belle-sœur Cai Commentaires 

Piste 

temporelle 

Du 6 janvier 

1837 au mars 1846, 

neuf ans de vie 

conjugale, y 

compris quatre ans 

et demi de vie de 

femme responsable, 

un an dřadultère 

avec Rodolphe, 

quelques mois de 

repos, deux ans 

dřadultère avec 

Léon. La dernière 

date précise 

présentée à la fin du 

roman est que leur 

fille est envoyée à 

lřusine six ans après 

De lřan 1894 à 

1901, plus de sept ans 

de vie conjugale, y 

compris quatre ans de 

vie de jeune fille (de 

1894 à 1897), deux ans 

et demi de vie de 

femme responsable (de 

1897 à 1899), plus dřun 

an de vie dřadultère 

avec Luo, six mois de 

repos et enfin le 

remariage avec Gu. De 

la technique narrative 

du flash-back, la 

première partie montre 

que leur fils lřEnfant 

dřor, qui a  huit ans,  

 

                                                 
142 ZHANG Yinde, Le roman chinois moderne 1918-1949, Presses universitaires de France, Paris, 
1992, p. 231 
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la mort dřEmma. a commencé ses études 

à lřécole primaire. 

Statut social Fille dřun paysan 

enrichi, femme dřun 

officier de santé 

après le mariage 

Fille dřun paysan 

banal, femme dřun 

épicier après le mariage 

Elles appartiennent 

toutes les deux à la 

couche inférieure de 

la société 

Lieu 

dřhabitation 

Vit dans une ferme à 

Bertaux avant le 

mariage, arrive à 

Tostes avec Charles, 

et ensuite déménage 

à Yonville-lřAbbaye 

qui est à 30 km de 

Rouen, soit trois 

heures de voiture à 

cheval. 

Grandit à la campagne 

avant le mariage, 

habite avec son mari 

dans un petit bourg qui 

est à 30 km de 

Chengdu, soit trois 

heures de palanquin à 

pied. 

Le bourg est le pont 

qui lie la campagne et 

la grande ville. Les 

gens, qui habitent 

dans le bourg, gardent 

des mœurs 

traditionnelles et sont 

en même temps 

influencés par le 

mode de vie de la 

grande ville. Les deux 

héroïnes ont 

lřexpérience de la vie 

rurale et aspirent à la 

vie urbaine.  

Étapes de la 

vie 

 

Jeune fille: pleine 

dřaspiration 

romantique. 

Jeune mariée : 

Jeune fille : elle rêve 

dřune vie luxueuse 

dans une grande ville.  

Jeune mariée : elle est 

Parcours identiques 

mais dénouement 

différent 
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 déçue de la vie 

conjugale, ennuyée 

par la médiocrité de 

son mari.  

Histoire dřadultère : 

un bal chez le 

marquis lřincite à 

poursuivre une vie 

luxueuse à Paris. 

Elle devient 

successivement  

maîtresse de 

Rodolphe et de 

Léon. 

Fin : jusquřau 

dernier moment de  

sa vie, elle sřest 

rendu compte 

quřelle était comme 

une « aveugle » 

trompée par les 

hommes, par la vie 

et par elle-même. 

dégoûtée par la 

maladresse et 

lřengourdissement de 

son mari.  

Histoire dřadultère :  

influencée et incitée  

par une prostituée, elle 

devient la maîtresse de 

Luo Bouche Torte qui 

la satisfait 

matériellement et 

mentalement. Après la 

fuite de Luo, 

lřemprisonnement de 

son mari, elle accepte 

lřamour de Gu 

Tiancheng. 

Fin : elle sřest remariée 

avec Gu et mène une 

vie riche. 

Compétence143 On voit dans le Elle est « intelligente » Femmes compétentes 

                                                 
143 Idée inspirée de la thèse de ZHOU Xiaoshan, La traduction, la réception et l’influence de 
Madame Bovary en Chine, thèse, Université de Paris 8, 2004, p.134 
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roman combien 

Charles est fier de la 

façon dont Emma 

tient sa maison. 

« Emma, dřautre 

part, savait conduire 

sa maison. » 

« quand ils avaient, 

le dimanche, 

quelque voisin à 

dîner, elle trouvait 

moyen dřoffrir un 

plat coquet, 

sřentendait à poser 

sur des feuilles de 

vigne les pyramides 

de reines-claudes, 

servait renversés les 

pots de confitures 

dans une assiette, et 

même elle parlait 

dřacheter des 

rince-bouche pour le 

dessert. Il 

rejaillissait de cela 

beaucoup de 

considération sur 

Bovary.  

et « compétente ». Elle 

sait faire la couture, 

faire de bons plats et 

conduire sa maison. 

Toutes les femmes du 

bourg parlent de sa 

coquetterie. Grâce à 

elle, lřépicerie marche 

bien. 

et plus remarquables 

que leurs maris.  
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Esprit 

influencé par 

les proches 

Entrée au couvent à 

lřâge de treize, 

influencée par une 

vieille fille issue 

dřune famille 

glorieuse ruinée 

sous la Révolution, 

Emma aime faire le 

tour de Paris sur le 

plan. 

De lřâge de quinze ans 

à dix-sept ans, 

influencée par Madame 

Han qui est née à 

Chengdu mais mariée 

et vivant au village, 

Belle-sœur Cai aspire à 

la vie à Chengdu. 

Toutes deux 

influencées par leur 

proche, Emma et 

Belle-sœur Cai rêvent 

tout haut. 

 Conscience féministe144 : 

Les recherches sur la conscience féministe des deux héroïnes restent presque 

vierges, que ce soit en France ou en Chine. Peu dřarticles touchent ce domaine. La 

comparaison entre la conscience féministe dřEmma et celle de Belle-sœur Cai en 

compte encore moins. Mais, cet angle du féminisme retient beaucoup notre attention. 

Nous sommes même convaincue que les deux romans sont liés, en même temps, 

différenciés par la conscience féministe de lřhéroïne. Dans le texte ci-après, nous 

démontrerons tout dřabord aux lecteurs la vague conscience féministe née dans le 

caractère des deux héroïnes.  

Après la lecture du roman Madame Bovary, Baudelaire accorde beaucoup 

dřaffection à Emma Bovary, surtout à propos de sa conscience féministe floue et 

prématurée. En défendant les semblables et les sœurs dřEmma, il commente ainsi:  

                                                 
144 La conscience féministe comprend cinq parties : 1. La prise de conscience des femmes qu'elles 
appartiennent à un groupe subordonné et que, en tant que membres d'un tel groupe, elles ont souffert 
à tort ; 2. La reconnaissance que leur état de subordination n'est pas naturel, mais socialement 
déterminé ; 3. Le développement d'un sentiment de fraternité ; 4. La définition autonome par les 
femmes de leurs objectifs et les stratégies pour changer leur condition ; 5. Le développement d'une 
vision alternative de l'avenir . 
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[…] toutes les femmes intellectuelles lui sauront gré dřavoir élevé la 
femelle à une si haute puissance, si loin de lřanimal pur et si près de 
lřhomme idéal, et de lřavoir fait participer à ce double caractère de 
calcul et de rêverie qui constitue lřêtre parfait [… ]145 

Ce haut niveau dřhumanité pour une simple femme est assez rare en ce siècle, mais 

lřinfluence dřEmma sur la société dřalors est moins puissante que Baudelaire ne le 

commente. Néanmoins, ce quřindique cet article est largement suffisant pour donner la 

preuve de lřexistence de conscience féministe chez lřhéroïne. Au fur et à mesure de 

lřapprofondissement des recherches, nous découvrons que la conscience féministe 

dřEmma se manifeste aussi par ce quřelle porte et ce quřelle dit : 

Elle « porte comme un homme, passé entre deux boutons de son corsage, un 

lorgnon dřécaille » (M.B, p. 27), ce qui ne manque pas dřimpressionner ce rustre de 

Charles. Au lendemain du départ de Léon pour Paris, « elle se fit une raie sur le côté de 

la tête et roula ses cheveux en dessous, comme un homme » (M.B, p. 152), puis, 

poussant à bout lřextravagance, elle avala devant son mari médusé « un grand 

demi-verre dřeau-de-vie » (M.B, p. 152). Plus tard, chez Rodolphe, elle se peignera 

avec son peigne, se contemplera « dans le miroir à barbe. Souvent même, elle mettait 

entre ses dents le tuyau d’une grosse pipe qui était sur la table de nuit » (M.B, p. 197); 

elle aura « même lřinconvenance de se promener avec M. Rodolphe une cigarette à la 

bouche » (M.B, p. 227) et on la verra « descendre de Lřhirondelle, la taille serrée dans 

un gilet, à la façon d’un homme » (M.B, p. 227). Et lors de son dernier soir à Rouen, la 

veille du drame, elle va au bal masqué de la mi-carême vêtue en homme : « Elle mit un 

pantalon de velours et des bas rouges, avec une perruque à catogan et un lampion sur 

lřoreille » (M.B, p. 339) Ŕ telle une bourgeoise dřaujourdřhui portant jeans, bottes, 

blouson et casquette de cuir.146 

Aux comices agricoles, Rodolphe parle de cette classe dřêtres à laquelle il 

                                                 
145 BAUDELAIRE Charles, Madame Bovary par Gustave Flaubert, l’Artiste, 18 octobre, 1857. 
Citée dřaprès PHILIPPOT Didier, Vérité des choses, mensonge de l’homme dans Madame Bovary, 
Honoré Champion Éditeur, Paris, 1997, p. 191 
146 Cřest nous qui soulignons. 
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appartient, Emma le contemple comme quelquřun qui est passé par des « pays 

extraordinaires » et elle répond avec amertume, au nom de son sexe : « Nous nřavons 

pas même cette distraction, nous autres pauvres femmes ! » (M.B, p. 172). Emma a 

clairement conscience de la situation dřinfériorité dans laquelle se trouve la femme dans 

la société. Elle désire ardemment que son enfant soit un garçon « et cette idée dřavoir 

pour enfant un mâle était comme la revanche en espoir de toutes ses impuissances 

passées » (M.B, p. 111). « Un homme, au moins, est libre ; il peut parcourir les passions 

et les pays… Mais une femme est empêchée continuellement. Inerte et flexible à la fois, 

elle a contre elle les mollesses de la chair avec les dépendances de la loi.… Il y a 

toujours quelque désir qui entraîne, quelque convenance qui retient » (M.B, p. 111). Une 

fois quřelle sait quřelle a donné naissance à une fille, elle perd conscience de désespoir. 

Délibérément ou inconsciemment, Flaubert nous montre une femme qui se plaint de 

lřinégalité entre les deux sexes. 

Après une étude bien soigneuse du roman Rides sur les eaux dormantes, nous 

trouvons que la conscience féministe de Belle-sœur Cai est née et évolue 

progressivement au fur et à mesure du déroulement de lřintrigue de lřhistoire. 

Ci-dessous, nous essayons de montrer la naissance et le développement de la conscience 

féministe de Belle-sœur Cai en citant le changement de ses opinions sur le mariage, sur 

les problèmes sociaux et sur la différence entre les deux sexes. 

Le mariage : au début du roman, elle « se faisait du souci en secret pour savoir qui 

serait son futur mari quand elle entendait ses parents en train dřarranger son mariage 

pour elle. Mais, comme ses parents ne lui en parlaient pas, il nřétait pas convenable non 

plus de poser des questions» (R.E.D, p. 55), parce que « la campagne nřétait pas plus 

traditionaliste que la ville, et les paysans nřétaient pas plus formalistes que les lettrés et 

les fonctionnaires ; mais demander son avis à une jeune fille à propos de mariage ne 

sřétait jamais vu » (R.E.D, p. 54). À la fin de lřhistoire, au moment où Belle-sœur Cai 

accepte la demande du mariage de Gu Tiancheng malgré la désapprobation de ses 

parents, elle leur répond en souriant : « Vous deux, vous êtes trop âgés, vous ne 
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comprenez plus rien !… » (R.E.D, p. 315), à la réaction de son frère aîné, Belle-soeur 

Cai répond : « Dites-lui de se taire ! » (R.E.D, p. 315) et à propos des chuchotements 

des voisins, « Ah, bah ! Il suffit que moi, la troisième belle- sœur  Gu (Gu Tiancheng 

est le troisième fils de la famille Gu, donc Belle-sœur deviendra troisième belle-sœur 

Gu après le mariage)147, je sois riche pour ne craindre personne » (R.E.D, p. 315).  

En ce qui concerne les problèmes sociaux, la première fois que Belle-sœur Cai 

entend Luo Bouche Torte et ses amis parler du gouvernement et de lřinvasion des 

étrangers au Sichuan, elle ne comprend rien. Et « bientôt elle sřy habitue et commence à 

comprendre un peu mieux. Elle veut bien y participer, mais malheureusement elle nřen a 

pas lřoccasion, et elle ne sait non plus quoi dire ni comment le dire » (R.E.D, p. 63). 

Plus tard, elle a le courage dřintervenir dans la conversation : « Les chrétiens sont des 

gens comme nous ; pourquoi même les mandarins ont-ils peur dřeux ? Est-ce que la 

religion étrangère est si impitoyable ? » (R.E.D, p. 65) … « Dans ce cas, vous êtes trop 

faible ! Vous qui vous vantez si souvent dřavoir fondé des tas dřassociations dans toute 

la province, dřavoir réuni tant de Řfrèresř et de ne rien craindre, face à une dizaine ou 

une vingtaine dřétrangers, vous nřavez pas la moindre idée pour en sortir ! Même si 

leurs armes sont impitoyables, ils ne sont que dix ou vingt. Même si nous ne sommes 

que cent, nous pouvons les anéantir ! » (R.E.D, p. 65) Dans une société où les femmes 

ne sřintéressent quřà leurs propres vies familiales, tout ce quřelle dit sur la situation 

politique et sociale indique que Belle-sœur Cai, qui nřest guère comme les autres 

femmes de son époque, se préoccupe de la société et des problèmes sociaux et que la 

conscience féministe commence à grandir instinctivement chez elle.   

Comme Emma, Belle-sœur Cai sřaperçoit de la différence de condition entre les 

hommes et les femmes, et plus avancée quřEmma, elle essaie de renverser, par ses 

propres efforts, sa condition de femme: « Autrefois, elle avait vu comment sa mère et 

dřautres femmes subissaient tout le temps les humiliations imposées par les hommes, 

alors elle croyait que cřétait le destin des femmes et que, si lřon voulait jouir du bonheur, 

                                                 
147 Cřest nous qui donnons lřexplication sur lřappellation de la troisième Belle-sœur Gu. 
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il fallait devenir épouse ou au moins concubine dřun homme. Maintenant, elle avait reçu 

les hommages de Lu et la soumission des gens un peu vulgaires comme Zhang le Grand. 

Alors, elle pensait quřelle pouvait quand même se placer tout en haut, avec les hommes 

à ses pieds » (R.E.D, p. 281). 

Contrairement au cas de Flaubert, nous sommes très sûre que la conscience 

féministe de Belle-sœur Cai figurée dans le roman est soigneusement conçue par Li 

Jieren. Ayant un esprit humaniste, Li Jieren se préoccupe depuis longtemps de la 

situation des femmes chinoises ; en tant quřécrivain engagé, Li préconise, sans 

condition, la libération des femmes et lřégalité entre les deux sexes. Son esprit féministe 

vient de ses études en France et correspond bien à la demande de développement de la 

société chinoise dřalors. Nous reviendrons plus tard sur ce point. 

 Quelques raisons identiques pour lřadultère : 

Rêve de jeune fille 

Madame Bovary et Belle-sœur Cai sont toutes les deux de jeunes filles venant de la 

campagne et séduites par le monde de lřextérieur. Les filles nées dans le calme du 

village, la beauté de la nature, la simplicité des us et coutumes et lřharmonie entre lřêtre 

humain et la nature sont simples, naïves, sensibles et fragiles. Le dynamisme du monde 

extérieur de la campagne les attire tellement. Emma Bovary dans Madame Bovary et 

Yaogu (nom de jeune fille de Belle-sœur Cai) dans Rides sur les eaux dormantes sont ce 

genre de jeunes filles. Lřinfluence de la vie au couvent et de la littérature romantique sur 

Emma est aussi puissante que celle du roman de chevalerie sur Don Quichotte. Lřamour 

romantique des grandes dames et leurs vies riches et luxueuses font forte impression à 

Emma. Elle invente pour elle-même sa future vie aristocratique. Yaogu croit, sans nul 

doute, à la vie splendide de Chengdu racontée par Madame Han et est convaincue que 

vivre dans une grande famille riche doit être son dessein le plus important. Mais 

comment le réaliser ? Pour elle, le mariage est le seul moyen. Cřest pourquoi elle 

préfère plutôt devenir concubine dřun homme âgé mais riche. Tout cela prouve que 
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lřenvie de vivre à Chengdu est vraiment présente chez Yaogu. 

Vie conjugale ennuyeuse 

Après le mariage, elles tombent dans une vie conjugale banale et monotone : 

Emma et Yaogu sont toutes les deux mariées à un homme plus âgé, honnête, banal, 

satisfait de sa vie actuelle et ne comprenant pas le romantisme de lřamour. Le mari 

dřEmma, Charles Bovary, est un officier de santé, qui ne connaît pas grand-chose de sa 

profession. Il aime Emma, mais il ne la comprend pas. Il ne peut pas offrir à Emma ce 

quřelle désire mentalement et matériellement. Le mari de Yaogu, lřIdiot Cai, est épicier 

dans un petit bourg. Il ne peut non plus témoigner à Yaogu un amour euphorique et lui 

offrir une vie luxueuse. Ainsi, le rêve dřEmma et de Yaogu est brisé. 

Adultère fiévreux 

Le gros contraste entre le rêve et la réalité fait sřenliser Emma et Yaogu dans un 

état de désespoir douloureux. Le feu du désir les brûle et une fois que se présente un 

homme qui puisse les satisfaire mentalement ou matériellement, elles se laissent tomber 

dans lřadultère, sans aucune hésitation. Emma va si loin dans ses histoires avec 

Rodolphe et avec Léon quřelle devient débiteuse dřune grosse somme. Yaogu jouit de 

lřamour avec Luo Bouche Torte sans éviter les regards de son mari et des autres, elle 

affiche son adultère en public. Mais ces aventures amoureuses quřelles désirent depuis 

longtemps finissent mal : Emma, endettée et dégoûtée de ces deux amants, se suicide en 

avalant de lřarsenic ; Yaogu, ayant perdu son épicerie et son amant Luo Bouche Torte, 

est obligée de se remarier avec son ennemi pour assurer une vie aisée à son fils et à 

elle-même. 

3.2 Ressemblances des autres personnages 

 À part la conception de lřhéroïne des deux romans, Li Jieren crée dans son roman 

dřautres personnages qui peuvent trouver leur sosie dans Madame Bovary. Voici 

quelques comparaisons entre ces personnages. 
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 Charles Bovary et lřépicier Cai 

Ce sont deux hommes similaires par leurs origines et leurs comportements. En tant 

que petits bourgeois, Charles Bovary et lřépicier Cai appartiennent tous les deux à la 

classe inférieure de la société de lřépoque. Ils ne sont pas pauvres et ont assez à manger, 

mais ils ne sont pas riches non plus et ne peuvent pas satisfaire toutes les demandes 

matérielles de leur femme. Sur leurs traits de caractère, ils sont abrutis, futiles, 

insensibles à ce que leur femme pense et nřont aucune ambition pour leur avenir. « La 

conversation de Charles était plate comme un trottoir de rue, et les idées de tout le 

monde y défilaient dans leur costume ordinaire, sans exciter dřémotion, de rire ou de 

rêverie » (M.B, p. 56). Charles Bovary est « heureux et sans souci de rien au monde » 

(M.B, p. 46). « Lřunivers, pour lui, nřexcédait pas le tour soyeux de son jupon 

(dřEmma) » (M.B, p. 48); « il disait les uns après les autres tous les gens quřil avait 

rencontrés, les villages où il avait été, les ordonnances quřil avait écrites, et satisfait de 

lui-même, il mangeait le reste du miroton, épluchait son fromage, croquait une pomme, 

vidait sa carafe, puis sřallait mettre au lit, se couchait sur le dos et ronflait » (M.B, p. 

57). Quant à lřIdiot Cai, « il nřavait aucun vice, il était très timide et très honnête. Il 

aimait seulement bien boire de temps en temps et il avait le vin béat : quand il avait un 

peu bu, il fermait à moitié les yeux et ne faisait que sourire ; passée sa mesure, il 

sřendormait si profondément que même le tonnerre nřaurait pu le réveiller. Le patron et 

ses collègues lřaimaient bien parce quřil était trop bon, il acceptait toutes les 

plaisanteries sans savoir quřon peut se venger dans le monde » (R.E.D, p. 39). En même 

temps, Charles et Cai sont tous deux aveugles et faibles devant lřadultère de leur femme. 

Charles achète une tenue dřamazone et une pouliche pour encourager sa femme à faire 

du cheval avec Rodolphe, et il paie les leçons de piano pour quřelle voie Léon une fois 

par semaine. Cai est content de lřarrivée de Luo, parce quřil « pouvait retrouver ses 

anciennes habitudes dřavant son mariage sans subir le babillage de sa femme. 

Maintenant, après la fermeture de sa boutique, il pouvait sřoffrir un verre dřalcool et 

sřendormir tranquillement dans une demi-ivresse » (R.E.D, p. 164). Au moment où 

Charles a trouvé les lettres dřEmma adressées à Rodolphe et à Léon et où il a compris 
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tout ce qui sřest passé entre sa femme et ces deux hommes, il dit tout de même à 

Rodolphe : « Je ne vous en veux pas. » ; « Je ne vous en veux plus ! » ; « Cřest la faute 

de la fatalité ! » (M.B, p. 402). Cai est plus insensible que Charles devant lřadultère de 

sa femme. Tout dřabord, il accepte sans objection et il déclare même à Luo quřil est prêt 

à lui céder sa femme comme épouse officielle sřils le trouvent gênant et si la famille 

Deng est dřaccord. Et puis, quand il sřhabitue à la relation dřamour entre Luo et sa 

femme, il demande la permission de participer au jeu sexuel de ces deux derniers ! 

 Rodolphe et Luo Desheng 

Rodolphe et Luo Desheng sont respectivement le premier amant de Madame 

Bovary et de Belle-sœur Cai. À travers leurs traits de caractère et de leurs parcours, il 

nous est facile de trouver des points communs. Le tableau ci-dessous nous présente les 

ressemblances entre ces deux hommes. 

 Rodolphe Luo Desheng Points 

communs  

Description 

physique et 

morale 

«M. Rodolphe 

Boulanger avait 

trente-quatre ans ; il 

était de tempérament 

brutal et dřintelligence 

perspicace, ayant 

dřailleurs beaucoup 

fréquenté les femmes, 

et sřy connaissant 

bien. » 

« Il (Luo) avait déjà 

trente-cinq ans. On 

pouvait dire quřil lui était 

passé plusieurs millions 

dans les mains, mais, à 

cette date, sa fortune 

personnelle, cřétait 

simplement une malle de 

cuir rouge, une 

couverture, quelques 

objets de première 

Ils sont tous  

dragueurs et 

séducteurs de 

femmes, ils ne 

prennent les 

femmes que 

pour un jouet qui 

peut leur donner 

de la satisfaction 

sexuelle. 
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nécessité et trois pourcent 

dřintérêt sur les centaines 

de mille quřil avait prêtés. 

Comment avait-il dépensé 

son argent ? On pourrait 

citer les dépenses 

suivantes : en dehors des 

prêts à ses camarades, il y 

avait dřabord la bonne 

chère et ensuite les 

prostituées. » 

Goût pour les 

femmes 

La première fois que 

Rodolphe voit Emma, il 

fait une comparaison 

entre elle et sa 

maîtresse : «  Alors les 

encombrements du 

plaisir, entrevus en 

perspective, le firent, 

par contraste, songer à 

sa maîtresse.… 

Madame Bovary est 

bien plus jolie quřelle, 

plus fraîche surtout. 

Virginie, décidément, 

commence à devenir 

trop grosse. Elle est si 

fastidieuse avec ses 

« Les prostituées, les 

homosexuels et les 

actrices, jřen ai eu 

plusieurs dizaines ; parmi 

elles, il y en avait de 

charmantes et de 

séduisantes, mais une fois 

que cřest fini, cřest fini ; 

pas plus de trois mois, un 

coup de pied et je les 

renvoie. » Quant à 

Belle-sœur Cai, ce que 

Luo ressent pour cette 

femme est difficile à 

décrire : elle est belle, 

intelligente et séduisante. 

Par rapport aux femmes 

Ils se lassent des 

femmes 

prostituées, et 

veulent goûter à 

la fraîcheur des 

femmes mariées. 
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joies. » ; « Mais elle 

(Mme Bovary) était si 

jolie ! il en avait 

possédé si peu dřune 

candeur pareille ! Cet 

amour sans libertinage 

était pour lui quelque 

chose de nouveau, et 

qui, le sortait de sa 

sensualité. Lřexaltation 

dřEmma, que son bon 

sens bourgeois 

dédaignait, lui semblait 

au fond du coeur 

charmante, puisquřelle 

sřadressait à sa 

personne. »  

quřil fréquente, elle est 

plus fraîche, plus 

intéressante, plus 

charmante. 

Réaction 

devant la 

demande de 

sřenfuir de 

leur 

maîtresse 

Quand Emma propose à 

Rodolphe de vivre 

ailleurs, par exemple 

« dans un village de 

pêcheurs, où les filets 

bruns séchaient au vent, 

le long de la falaise et 

des cabanes », il lui 

répond quřelle est 

vraiment folle. La 

dernière fois où Emma 

De peur que lřIdiot Cai ne 

subisse lřadultère entre 

Luo et elle, Belle-sœur 

Cai propose à Luo de 

sřenfuir ensemble ; au lieu 

dřaccepter le conseil, Luo 

jure même à Cai quřil ne 

lui enlèvera jamais sa 

femme. Quand Luo est 

obligé de prendre la fuite à 

cause de Gu Tiancheng, il 

Ils ne prennent 

pas au sérieux 

lřamour de leur 

maîtresse et 

refusent de 

sřenfuir avec 

elle.   
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le supplie de partir avec 

elle, Rodolphe pense 

aux dépenses, aux 

embarras et à la charge 

dřune enfant, il se dit : 

« quel imbécile !… 

Ah ! Non, non, mille 

fois non ! Cela eût été 

trop bête ! » 

repousse la deuxième 

demande de sa maîtresse 

qui veut partir avec lui 

sous prétexte quřelle a un 

fils. 

Fin de la 

relation 

adultère 

Devant la demande de 

sřenfuir dřEmma, 

Rodolphe prend la 

décision de la quitter en 

lui écrivant une lettre 

dřadieu. La veille  de 

son suicide, Emma va 

chez Rodolphe pour lui 

demander de lřaide, 

Rodolphe répond 

froidement et 

brutalement : « non, je 

nřai pas dřargent ! » 

Cette réponse rend 

Emma totalement 

désespérée et la conduit 

directement au suicide.  

À cause de la persécution 

de Gu Tiancheng, Luo 

Bouche Torte sřenfuit en 

laissant Belle-soeur Cai et 

lřIdiot Cai en danger. 

Depuis,  il ne revient 

jamais au bourg. 

Égoïstes et 

froids, ils 

rompent la 

relation. 

 La vieille fille au couvent et Madame Han 
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La vieille fille au couvent et Madame Han jouent respectivement un rôle important 

dans lřéducation sentimentale de lřhéroïne. La vieille fille au couvent nourrit Emma 

dans des illusions dřamour qui la tourmentent plutôt que de lui donner du plaisir et qui 

la conduisent peu à peu à la mort. Ci-après une présentation bien vivante de cette fille : 

(Elle) savait par cœur des chansons galantes du siècle passé, quřelle 
chantait à demi-voix, tout en poussant son aiguille. Elle contait des 

histoires, vous apprenait des nouvelles, faisait en ville vos commissions, 

et prêtait aux grandes, en cachette, quelque roman, quřelle avait toujours 
dans les poches de son tablier, et dont la bonne demoiselle elle-même 

avalait de longs chapitres, dans les intervalles de sa besogne. Ce 

nřétaient quřamours, amants, amantes, dames persécutées 
sřévanouissant dans des pavillons solitaires, postillons quřon tue à tous 
les relais, chevaux quřon crève à toutes les pages, forêts sombres, 

troubles du cœur, serments, sanglots, larmes et baisers, nacelles au clair 
de lune, rossignols dans les bosquets, messieurs braves comme des lions, 

doux comme des agneaux, vertueux comme on ne lřest pas, toujours 
bien mis, et qui pleurent comme des urnes » (M.B, p. 51).  

Voilà lřamour que Madame Bovary cherche dans son mariage, dans ses relations 

adultères avec Rodolphe et Léon, lřamour qui fascine une vieille fille « appartenant à 

une ancienne famille de gentilshommes ruinés sous la Révolution » (M.B, p. 51). Cet 

amour nřest plus possible ni pour cette vieille fille, ni pour Emma. Mais le rêve de la 

vieille fille continue à travers la vie de la belle Emma qui ne vit que pour cela. Madame 

Han dans Rides sur les eaux dormantes est aussi une personne qui vit dans le souvenir 

du temps passé. Cette jeune femme vante exagérément à Yaogu la belle vie à Chengdu 

où elle vivait avant de se marier avec un paysan. Elle préfère mendier à Chengdu que de 

rester à la campagne. De son récit nostalgique, Yaogu conclut que Chengdu est 

synonyme de beaux habits, de précieux bijoux, de nombreux serviteurs. Pour vivre à 

Chengdu, elle peut même accepter comme époux un homme âgé qui est déjà marié !148 

Des analyses que nous avons faites plus haut, il ne nous est pas difficile de trouver 

beaucoup de ressemblances entre les deux romans, surtout la similitude à propos de la 

                                                 
148 Idée inspirée de la thèse ZHOU Xiaoshan, La traduction, la réception et l’influence de Madame 
Bovary en Chine, thèse, Université de Paris 8, 2004, p. 141 
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conception de lřimage des deux héroïnes : de leur statut social à leur physionomie, de 

leurs traits de caractère à leur conduite, de leurs entourages aux parcours de la vie, nous 

pouvons même dire que Belle-sœur Cai est le sosie de Madame Bovary en Chine. Mais 

ce qui nous frappe le plus, cřest que les dénouements des aventures de ces deux femmes 

sont différents, bien quřil y ait tellement de ressemblances entre elles. En tant que 

débitrice dřune grosse somme dřargent, Madame Bovary se suicide dans le désespoir. 

Par contre, Belle-sœur Cai se remarie avec le converti Gu et accède à une classe sociale 

supérieure à celle à laquelle elle appartenait auparavant. Ainsi, elle est satisfaite 

matériellement et peut réaliser son rêve de jeunesse. Pourquoi existe-t-il cette grande 

différence de dénouement malgré toutes les ressemblances ? Les recherches pour tenter 

de donner une réponse seront faites dans la partie suivante. 
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4
ème

 partie : Motifs culturels des destins différents de Madame Bovary 

et de Belle-sœur Cai 

 

Bien quřil existe beaucoup de points communs entre Emma Bovary et Belle-sœur 

Cai comme nous lřavons vu dans la partie précédente, leurs fins de vie restent très 

différentes. Bien quřon considère souvent Belle-sœur Cai comme la Madame Bovary du 

Sichuan, Belle-sœur Cai ne peut être avant tout quřune Chinoise qui incarne lřesprit de 

son époque et de sa société. Mais pourquoi Li Jieren, qui avoue officiellement que 

Flaubert lui sert de maître dans sa création littéraire et qui sans doute imite ou sřinspire 

beaucoup de lřhistoire de Madame Bovary pour sa propre écriture, conçoit-il une fin 

divergente pour Belle-sœur Cai, lřhéroïne de son roman Rides sur les eaux dormantes ? 

Dans cette partie, nous allons étudier les éléments qui différencient ces deux femmes et 

qui influencent leur fin.  

Pourquoi deux personnages possédant une ligne de vie analogue ont-ils une fin 

différente ? Globalement, nous essayerons de trouver la réponse dans les points 

dissemblables chez eux, tels que leurs traits de caractère, leur conception des valeurs ou 

lřenvironnement où ils se trouvent, etc. Mais, tout cela reste toujours au niveau du 

contenu du roman. Analyser le destin dřun personnage littéraire ne doit jamais négliger 

la motivation dřécriture de lřauteur. Cřest lřauteur qui fait vivre le personnage dans un 

tel environnement, connaître une telle histoire et avoir une telle fin. Donc, plus 

profondément, des recherches sur le destin divergent des deux femmes doivent passer à 

des recherches sur les deux auteurs. Pour aller encore plus loin, lřanalyse dřun individu 

ne se sépare jamais de lřanalyse de lřHistoire et de la culture sociale dans lesquelles il 

baigne. La culture du pays natal de lřauteur joue un rôle important dans ce genre de 

recherches. Cřest pourquoi nous choisissons la perspective interculturelle dans laquelle 

nous explorerons les raisons pour lesquelles lřauteur Li Jieren fait diverger le destin de 

Belle-sœur Cai de celui de Madame Bovary. Ainsi, les analyses des raisons se diviseront 
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en deux parties : sur le plan du contenu du roman, les raisons se basant sur les points 

différents des deux femmes et leur condition sociale ; sur le plan de lřauteur, les raisons 

recherchées sous lřangle interculturel, telles que objectif dřécriture, choix littéraire et 

conception de vie de Flaubert et de Li Jieren. Mais avant tout, il nous faut comprendre 

ce que cřest que la « culture » et lř « interculturalité ».    

 

Chapitre I   Culture et interculturalité 

1. La notion de « culture » 

Lřhistoire de la culture est aussi longue que celle des humains. Selon le 

Dictionnaire de sociologie (le Robert Seuil, 1999), le mot « culture » vient du mot latin 

« cultura » qui signifie « le soin apporté au travail de la terre ». Au XVIe siècle apparaît 

une nouvelle définition avec un sens actif et figuré : « le fait de développer une faculté, 

un art ». Cřest au XVIIIe siècle que le terme se généralise et est utilisé pour désigner « la 

culture des lettres, des arts, des sciences » et plus tard « la formation et lřéducation ». Il 

faut souligner quřà cette époque-là, dans le contexte de lřidéologie des Lumières, le 

terme de la « culture » est associé aux idées de raison, dřévolution, de progrès. Au cours 

du XIXe siècle, les intellectuels de la bourgeoisie allemande préconisent le mot « Kultur 

» qui « exalte les caractéristiques de la nation allemande » en sřopposant à la « culture » 

avec sa définition universalisante proposée par les écrivains français. Cřest à la fin du 

XIXe siècle que le débat sur la norme du terme « culture » sřaffaiblit et les auteurs 

allemands et français se rapprochent. Une des premières définitions académiques de la 

culture est proposée par E.B. Tylor dans son ouvrage les Recherches sur le 

Développement de la Culture et l’Histoire des Humains Primitifs (1865) : « le mot 

culture désigne un système tout complexe comprenant à la fois les connaissances, les 

arts, les croyances, les mythes, les lois, les coutumes et les autres phénomènes sociaux ». 

Quelques années plus tard, il a amélioré sa première définition dans La Civilisation 

Primitive : « le mot culture, ou civilisation, au sens ethnographique, désigne ce qui est 
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tout complexe comprenant à la fois les sciences, les croyances, les arts, la morale, les 

lois, les coutumes et les autres facultés et habitudes acquises dans la société »149. En 

1952, Kroeber et Kluckohn ont proposé une définition restreinte (restrictive même) et 

une définition plus large (qui nřest pas contradictoire avec la première) qui sont 

respectivement150 : 

[…] la description de lřorganisation symbolique dřun groupe, de la 
transmission de cette organisation et de lřensemble des valeurs étayant 
la représentation que le groupe se fait de lui-même, de ses rapports avec 

les autres groupes et de ses rapports avec lřunivers naturel. 

[…] les coutumes, les croyances, la langue, les idées, les goûts 

esthétiques et la connaissance technique que lřorganisation de 
lřenvironnement total de lřhomme, cřest-à-dire la culture matérielle, les 

outils, lřhabitat et plus généralement tout lřensemble technologique 
transmissible régulant les rapports et les comportements dřun groupe 
social avec lřenvironnement. 

La culture, dans sa définition abstraite, désigne quelque chose ayant rapport avec 

un certain groupe, avec lřorganisation et les valeurs de ce groupe. Et dans sa définition 

concrète, elle est liée à la vie humaine. Nous avons lřimpression que, de fait, le point de 

départ de ces deux définitions de la culture est identique : on la considère sous lřangle 

du matériel et de lřesprit. Depuis, les chercheurs ont proposé dřinnombrables définitions. 

Pour mieux comprendre la notion de culture, nous voudrions introduire deux définitions 

représentatives et détaillées151 : 

 Celle qui est proposée par le Professeur Alexander Thomas de lřUniversité 

de Regensburg :  

                                                 
149 TYLOR Edward Burnette, La civilisation primitive, C Reinwald et Ce, Paris, 1876-1878, citée 

dřaprès MARCHAND Rachel, Influences de la culture et de l’identité sur l’apprentissage du FLE : 

étude comparative des enseignements/apprentissages en France et en Chine, thèse, Université de 

Nancy 2, 2008, p. 58 
150 Encyclopédia Universalis France, Encyclopaedia Universalis France, Paris, 2002, Tome 6, p. 
887  
151 Ces deux définitions sont tirées de DEMORGON Jacques, Complexité des cultures et de 
l’interculturel, Anthropos, Paris, 2004, p. 22 



 141 

La culture est un système universel dřorientation de lřhomme, typique 
de chaque société, organisation ou groupe de personnes. Ce système est 

constitué de symboles spécifiques qui font lřobjet dřune tradition au 
sein dřune même société, organisation, etc. Ce système culturel influe 

sur les processus de connaissance (perception, pensée, évaluation) et 

dřaction de tous les ressortissants dřune même culture et définit ainsi 
leur appartenance. Une telle culture, prise comme système dřorientation, 
structure donc le champ de connaissance et dřaction spécifique des 
individus se considérant comme appartenant à une société, et elle forme 

la base nécessaire au développement dřinstruments qui leur sont tout à 
fait propres et qui leur permettent de maîtriser leur environnement. 

 Celle qui est donnée par Jean-Paul Piriou : 

Ensemble des faits de civilisation (art, connaissances, coutumes, 

croyances, lois, morale, techniques, etc.) par lesquels un groupe (société, 

communauté, groupe social particulier) pense, agit et ressent ses 

rapports avec la nature, les hommes et lřabsolu ; système de 

hiérarchisation des valeurs ; ne se manifeste pas seulement dans les 

formes dřexpression culturelles mais aussi à travers la religion, les 
structures politiques, lřorganisation familiale, lřéducation, voire le 
développement matériel et technique.  

De toutes les définitions du concept de « culture » précitées et des autres 

définitions que nous nřavons pas énumérées dans la présente thèse, nous trouvons que 

celle de Jean-Paul Piriou (1999) est dřune grande qualité et dřune grande précision, elle 

nous servira de théorie essentielle dans nos recherches. Dans sa définition, il considère 

dřabord la « culture » comme « ensemble de faits », puis la définit dans la seconde étape 

comme « système ». Ce que nous apprécions le plus chez J. P. Piriou, cřest quřil affirme 

que la culture peut influencer tous les secteurs des activités humaines, tels que les 

formes dřexpressions culturelles, la religion, la politique, la famille, lřéducation et la 

technologie, etc. Dřaprès cette conclusion, il ne nous est pas difficile de comprendre que 

la littérature est aussi influencée par la culture. Si nous voulons étudier le style littéraire 

dřun auteur, nous devons tout dřabord analyser le type de culture dans lequel baigne cet 

auteur. 
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2. Quelques différences culturelles entre la France et la Chine 

La Chine et la France présentent actuellement un aspect très différent : lřun est un 

pays oriental en voie de développement ; lřautre, un pays occidental développé. Elles ne  

sont pas comparables du point de vue de la dimension et de la population. Sur le plan 

culturel, la Chine a subi une profonde influence du confucianisme, du bouddhisme et du 

taoïsme ; et la France, du christianisme. Pourtant, elles partagent beaucoup de points 

communs. Sur le plan historique et culturel, les deux pays ont très tôt réalisé 

lřunification dans leur Histoire, et sont animés par une tradition de centralisation. Tous 

deux ont créé une Histoire brillante. Depuis le Moyen Age, la France, en tant que centre 

culturel de lřOccident, a exercé une influence significative sur toute lřEurope. La Chine, 

pour sa part, berceau de la civilisation orientale, a joué un rôle important en Asie 

pendant plus de 2 000 ans. Leur capitale, Paris et Beijing, est le centre politique et 

culturel de leur pays respectif. Les Chinois et les Français ont tous un fort amour 

national et sřattachent à construire un pays puissant. Leurs ressemblances contribuent à 

leur compréhension mutuelle, à leurs échanges et coopérations et permettront à la Chine 

comme à la France de jouer un rôle important sur la scène internationale. Cependant, en 

tant que groupe social, chaque pays a sa propre culture. Il existe aussi, entre ces deux 

pays, un grand éloignement géographique et de grandes différences culturelles, des 

oppositions et des affinités, des incompréhensions et des partenariats, des difficultés et 

des opportunités... Voici quelques exemples tirés des différents aspects du phénomène 

culturel. 

2.1  Distance hiérarchique 

La distance hiérarchique est définie par Hofstede152 comme « perception du degré 

d'inégalité du pouvoir entre celui qui détient le pouvoir hiérarchique et celui qui est 

                                                 
152 Geert Hofstede est un psychologue néerlandais né en 1928. Entre 1967 et 1973, G. Hofstede 
mène une vaste enquête (50 pays et 3 régions, voir Annexe E) dans le but dřétudier et appréhender 
les différences culturelles dans le management : lřenquête IBM (1967/69 puis 1971/73), grâce à 
laquelle il élabore une grille culturelle qui sera fréquemment utilisée dans la sphère du management. 
Cette recherche a permis à G. Hofstede de déterminer des facteurs communs aux différentes cultures. 
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soumis ». Elle peut refléter des relations différentes comme : la perception de ses 

parents par un enfant ; la perception du professeur par un élève ; la perception de son 

patron par un employé ; la perception du gouvernement par le peuple, etc. Hofstede 

démontre que dans les pays à fort indice de distance hiérarchique, les gens se résignent 

plus facilement à lřautorité des parents dans les relations familiales, à celle des patrons 

dans les relations professionnelles, à celle du gouvernement dans les relations sociales. 

Selon ses recherches (voir Annexe F), nous observons que les pays de langue romane 

(espagnol, portugais, italien, français) ont un indice de distance hiérarchique élevé, de 

même que le Japon, Hong Kong, Taiwan, la Thaïlande et la Corée du Sud ; alors que les 

pays de langue germanique ( allemand, anglais, néerlandais, danois, norvégien, suédois) 

ont un indice plus faible. Par rapport aux pays scandinaves, la France est un pays fort 

hiérarchisé ; mais quand nous revoyons le schéma dřHofstede (Annexe F), nous 

remarquons quřHong Kong est plus hiérarchisé que la France. Cřest bien dommage que 

lřenquête dřHofstede nřait pas touché la Chine continentale (il était toutefois impossible 

de faire cette enquête en Chine à cette époque-là à cause de la Grande Révolution 

culturelle), mais Hong Kong dřalors, toujours colonisé par les Anglais, gardait en 

grande partie la culture chinoise et peut, en ce sens, représenter la Chine. 

 Certes, comme tout le monde le sait, la Chine est une société avec une forte 

distance hiérarchique. Un des principes confucianistes en est la preuve : la stabilité de la 

société est fondée sur des relations inégales entre les personnes. Les cinq relations de 

base (souverain/sujet, père/fils, aîné/cadet, mari/femme, ami plus âgé/ami plus jeune) 

reposent sur des obligations mutuelles et complémentaires : le plus jeune doit respecter 

le plus âgé et lui obéir, celui-ci lui devant en retour attention et protection. Dans la 

culture chinoise confucéenne, les populations acceptent et apprécient lřinégalité, mais 

elles pensent que lřusage du pouvoir doit être modéré par le sens des responsabilités. Le 

fameux Dizigui (Règles aux disciples, ᕏᆀ㿴) apprend aux enfants : 

Lorsque vos parents vous appellent, répondez-leur sans délai, sans les 

faire attendre. Quand vos parents vous demandent de faire quelque 

chose, nřhésitez pas à agir et ne restez pas paresseux. Quand vos 
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parents vous enseignent, vous devez les écouter respectueusement ; 

quand ils portent contre vous des critiques ou plaintes, à cause de vos 

erreurs commises, vous devez les accepter sans rien dire. […] 

Accompagnant les personnes âgées, vous devez vous mettre debout 

lorsquřelles se lèvent; vous ne devez vous asseoir que si elles 

lřautorisent. Pendant la conversation avec elles, vous devez parler avec 

un ton doux et une voix convenable ; ce nřest pas poli de parler trop bas 

pour être entendu. Vous devez accélérer vos pas lorsque vous vous 

dirigez vers les personnes âgées et vous retirez lentement lorsque vous 

vous en éloignez. Lorsque vous écoutez parler les personnes âgées, 

vous devez les regarder droit dans les yeux, vous ne devez pas avoir le 

regard distrait. […]153 

Comme lřobéissance des enfants à leurs parents est une vertu fondamentale qui 

persiste jusquřà lřâge adulte, ce modèle de dépendance imprègne tous les contacts 

humains, y compris la relation entre lřenseignant et lřélève à lřécole. En Chine, surtout 

avant 1990, les enseignants avaient droit au respect ; le processus dřéducation était 

centré sur lřenseignant. En classe, lřordre devait régner et cřétait lřenseignant qui prenait 

lřinitiative de toute communication. Les élèves ne parlaient que sřils y étaient invités, et 

ne contredisaient ou ne critiquaient jamais ouvertement le professeur. Maintenant, avec 

la mondialisation dans tous les domaines, les Chinois se sont rendu compte que la 

relation enseignant-élève devait être changée, les enseignants essaient de sřeffacer en 

cours en laissant plus dřopportunités aux élèves pour sřexprimer.   

En tant que pays ayant un indice de distance hiérarchique relativement plus faible 

par rapport à la Chine, la France encourage les gens à manifester leurs propres idées. 

Bien sûr, le respect entre parents et enfants existe, mais cřest surtout un respect entre 

deux individualités et entre êtres humains. Lřéducation des parents a pour objectif de 

donner son autonomie à lřenfant pour quřil puisse, par la suite, prendre ses propres 

décisions dans la vie mais aussi découvrir le monde en commettant des fautes. Quand 

les enfants grandissent, cette relation parent-enfant est remplacée par une relation 

                                                 
153 Texte original : ⡦⇽બˈ⡦⇽બˈᓄय㕃ˈ⡦⇽ભˈ㹼य᠂ˈ⡦⇽ᮉˈ享ᮜੜˈ⡦⇽䍓ˈ
享亪᢯……䮯㘵・ ᒬय඀ˈ䮯㘵඀ˈભѳ඀ˈሺ䮯ࡽˈ༠㾱վˈվн䰫ˈত䶎ᇌˈ䘋ᗵ

䎻ˈ䘰ᗵ䘏ˈ䰞䎧ሩˈ㿶य〫…… traduit par nous-mêmes.  
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dřégalité. Similairement, ce même type de relation sřétablit à lřécole entre enseignant et 

élève. Le processus dřéducation est plus ou moins orienté vers lřélève, lřenseignant 

essaie dřinitier les élèves à prendre la parole et de réaliser lřautonomie en cours. Les 

élèves peuvent poser leurs questions sans y être invités par lřenseignant, ils sont 

encouragés à exprimer leurs avis, même leurs désaccords. 

2.2  Collectivisme et individualisme  

Le collectivisme est un « système d'organisation sociale fondé sur la mise en 

commun (au profit de l'État ou de groupements plus restreints : coopératives ouvrières, 

communautés villageoises, cantonales, etc.) des moyens de production et généralement 

aussi de consommation non immédiate »154. Les liens entre les individus sont très forts, 

il est demandé à chacun de veiller aux intérêts de la communauté ou du groupe, les 

valeurs communautaires et collectives sont considérées comme prioritaires car elles 

peuvent porter atteinte à lřunité familiale, à lřhonneur et à la pérennité du groupe. En 

opposition au collectivisme, lřindividualisme est une doctrine qui « met lřaccent sur le 

développement des droits et des responsabilités de l'individu, estimant que l'État et les 

institutions sociales ne sont là que pour le bien des individus »155. Les liens entre les 

individus sont faibles ; chacun prend ses propres intérêts en charge ou ceux de sa 

famille. On accorde une grande liberté aux autres et on nřintervient pas dans la vie 

privée dřautrui. Le résultat de lřenquête dřHofstede nous montre que le degré 

dřindividualisme dřun pays est statistiquement lié à la richesse de ce pays (voir Annexe 

G) : les sociétés riches, urbanisées et industrielles sont individualistes, tandis que les 

pays relativement pauvres, ruraux et traditionnels sont collectivistes. Il existe 

néanmoins des exceptions : le Japon, la Corée, Hong Kong et Singapour (nouveaux 

pays industriels) ont gardé un fort esprit collectiviste en dépit de leur industrialisation. 

Ce phénomène peut sřexpliquer par une interaction entre la modernisation et la culture 

traditionnelle du pays. 

                                                 
154  Cité de http://www.cnrtl.fr/definition/collectivisme, consulté le 3 mars 2012. 
155  Cité de http://www.cnrtl.fr/definition/individualisme, consulté le 3 mars 2012. 

http://www.cnrtl.fr/definition/collectivisme
http://www.cnrtl.fr/definition/individualisme
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Geneviève Vinsonneau trouve que la société collectiviste et la société 

individualiste sont opposées par rapport à la doctrine quřelles préconisent 

respectivement, elle explique dans son ouvrage Culture et contemporain :  

[…] lřindividu fusionne avec son environnement et avec le passé et le 

futur, alors quřil est pris dans les déterminants de son lignage et les 
exigences de cohésion du groupe auquel il appartient. De son 

alignement sur les prescriptions de rôles liées à son statut dépendent son 

acceptation et sa reconnaissance par le groupe, mais aussi le bon ordre 

social et lřhonneur de sa famille. Ainsi, groupe, famille, clan sont 
omniprésents dans lřexistence de lřindividu : en toutes circonstances le 

partage est un impératif auquel nul ne peut se soustraire. 

[…] le modèle dřindividu qui habite les sociétés occidentales (la plupart 
des pays occidentaux ont souvent une culture individualiste)156  se 

caractérise par la prégnance dřun moi différencié, localisé dans un corps 
unifié, existant par lui-même ; en relation avec les normes 

recommandées dřautonomie et dřindépendance de la personne à qui il 
est prescrit de se détacher de son groupe familial et de ses parents pour 

réaliser son épanouissement personnel.157 

Ce commentaire nous amène à réfléchir sur les différences culturelles entre la 

Chine et la France : la séparation entre un enfant devenu adulte et ses parents par 

exemple. La séparation peut être douloureuse, mais les Français restent heureux, ils 

souhaitent aller plus loin, chercher un ailleurs, sřintéresser à lřautre. Celui qui part en 

voyage à la recherche de nouveauté est plutôt béni que condamné, car il continue à vivre, 

à accroître ses connaissances. Les Français croient que lřhomme peut dominer la nature, 

cultiver une vision dřun monde plus large et fréquenter des groupes sociaux diversifiés. 

Lřéducation quřils reçoivent dès lřenfance les prépare à aller plus loin, à faire face à de 

nouvelles situations et à affronter lřinconnu et lřimprévu. Cette séparation, enfant 

adulte-parent est donc acceptée positivement. Quant à la Chine, considérée comme une 

société typiquement collectiviste, elle insiste sur une sensation dřappartenance. Un 

jeune homme éloigné de sa famille ou de sa communauté sera plutôt malheureux et 

                                                 
156 Cřest nous qui ajoutons lřexplication. 
157 VINSONNEAU Geneviève, Culture et comportement, Armand Colin, 2de édition, Paris, 2000, p. 
127 
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suscitera souvent la compassion des autres, car les Chinois croient que cřest le groupe 

dřappartenance qui est la principale source de lřidentité dřun individu et quřil nřy a que 

dans ce groupe quřon peut recevoir une protection sûre contre les difficultés de la vie. Il 

faut avouer que les mœurs, la pensée, les habitudes des Chinois changent au fur et à 

mesure de lřouverture de la Chine. À lřheure de la mondialisation, de plus en plus de 

jeunes Chinois partent pour Pékin, Shanghai et dřautres grandes villes internationales où 

on a beaucoup plus dřopportunités de trouver du travail et nombre de parents préfèrent 

envoyer leur enfant à lřétranger pour étudier les techniques modernes et aussi pour avoir 

un horizon plus large. Bien que la séparation soit douloureuse, les parents gardent 

toujours un espoir pour un bel avenir de leur enfant. 

Nous ne pouvons parler du collectivisme chinois sans réfléchir à la notion de 

« face ». Les Chinois accordent beaucoup dřattention à leur « face », car « garder la 

face » signifie « garder sa dignité » et « ne pas compromettre la réputation de son 

groupe ». Dřaprès le Professeur Zheng Lihua, il y a trois types de « face » dans la 

langue chinoise158 : le premier se réfère à la réputation morale, cřest-à-dire à la qualité 

quřun individu doit posséder pour être inséré dans la société et qui fait partie intégrante 

de sa personnalité. Cette première « face » est très importante pour vivre dans un groupe 

et sřen faire reconnaître par ses membres. Le second type de « face » désigne plutôt le 

prestige social que la société reconnaît à un groupe ou à un individu ; elle représente une 

admission de sa propre valeur par la société. Le troisième signifie la faveur, renvoie à un 

sentiment issu dřune relation sociale, quand une personne donne la « face » à une autre, 

cřest-à-dire lui donne compassion ou aide. La « face » est lřexpression imagée de la 

relation que chacun doit établir dans son environnement social. Ces trois types de 

« face » démontrent tous une bonne relation entre les êtres humains (réputation, prestige 

ou faveur) ; si les gens dans un groupe peuvent « garder la face », « avoir la face » ou 

« donner la face », cela signifie que ce groupe est en pleine harmonie. Dans la doctrine 

collectiviste, lřharmonie occupe une place très importante qui garantit la stabilité de la 

                                                 
158 Les définitions de différents types de « face » sont basées sur Dictionnaire de la langue chinoise 
contemporaine et Les stratégies de communication des Chinois pour la face (thèse de Zheng Lihua, 
Université de Paris, 1994) 
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famille, du groupe, de la communauté et même de la société. Pour maintenir cette 

harmonie, la politesse et la coopération sont indispensables. Tandis quřen France avec 

sa culture plus individualiste, la franchise, la clarté, lřaffirmation de soi, la compétition, 

le conflit ouvert sont des valeurs primordiales, car les Français attachent de 

lřimportance au « respect de soi » qui sert de support fondamental à lřindividualisme. 

2.3  La conception du temps 

Le Professeur Wu Hongmiao nous présente sa compréhension de la conception du  

temps issue de différentes cultures dans lřarticle A travers les cultures ; il dit que la 

conception qualitative du temps implique la participation de lřhomme et qui dit homme 

dit naturellement culture. E.T. Hall, lřun des pionniers de la recherche interculturelle, 

pose que « chaque culture a son propre Řlangageř temporel »159. Mais bien avant Hall, E. 

Dukheim voit déjà essentiellement dans le temps un phénomène collectif, un produit de 

la conscience collective. Pour lui, les membres dřune société ont en commun la même 

conscience du temps ; le temps est un produit de la vie sociale et fait lřobjet de 

représentations collectives. Il se divise en une infinité de processus correspondant à 

différentes activités, qui se rassemblent ensuite pour former un rythme culturel global160. 

Cette dimension culturelle de la conception du temps, qui suscite notre intérêt, nous 

semble mériter un développement. 

La conception du temps est avant tout le reflet du temps naturel, cřest-à-dire le 

temps en tant que réalité du monde, dans notre esprit. Or, il ne sřagit pas dřun reflet 

automatique, comme lřeffet dřun miroir, mais dřun reflet qui suit un processus 

dynamique, passant par la perception humaine. Chaque culture ayant ses propres modes 

de perception, conditionnés eux-mêmes par lřhistoire de cette dernière, le monde ainsi 

vu à travers des lunettes culturelles nřest pas perçu de la même manière. De ce fait, une 

réalité temporelle, filtrée par la perception de lřesprit humain, ne saurait représenter la 

                                                 
159 HALL E.T. et HALL M.R., Guide du comportement dans les affaires internationales, A. Colin, 
Paris, p. 36 
160  HASSARD J. Pour un paradigme ethnographique du temps de travail, L’individu dans 
l’organisation, Les presses de lřuniversité Laval, Edition ESKA, 1990, p. 223 
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même chose pour des cultures différentes. Pour les Chinois, le temps est plutôt social ; 

chez eux, il nřy a pas de frontière très claire entre le temps de travail et le temps privé. 

Comparés aux Chinois, les Français distinguent assez bien le temps de travail du temps 

privé. Ils considèrent le temps hors du travail comme leur richesse personnelle et ne 

souhaitent pas être dérangés. Nous prenons par la suite quelques exemples afin de 

préciser la perception différente des Chinois et des Français pour le temps. 

Toujours dans son article A travers les cultures, Professeur Wu nous présente un 

autre phénomène sur la différente conception du temps : Řdix heures du soirř. Cette 

heure nřa pas la même signification pour les Chinois et les Français. En France, il sřagit 

dřun temps plutôt privé, moment où lřon évite en général dřappeler pour ne pas déranger. 

En Chine, cřest un temps plutôt social et on ne se sent pas dans lřobligation de sřexcuser 

si lřon téléphone chez quelquřun à cette heure-là. 

En ce qui concerne les vacances, on peut en profiter pour se détendre. Pour les 

Français, les vacances sont importantes ; ils nřaiment pas sřoccuper dřaffaires 

professionnelles pendant les vacances et espèrent apprécier de tout cœur les plaisirs de 

la vie. La plupart des Chinois croient que les vacances ou les jours fériés leur donnent 

une bonne occasion de faire des choses quřils ne peuvent pas faire pendant les jours de 

travail, telles que sřengager dans un travail secondaire pour gagner plus dřargent, 

apprendre une autre technique, etc. Pour les élèves, réviser les leçons pendant les 

vacances est une chose tout à fait normale. En Chine, les jours fériés et les vacances 

sont la période de pointe pour les magasins et les supermarchés ; mais en France, les 

magasins et les supermarchés sont fermés pour que tout le monde puisse se reposer en 

famille. 

Les Chinois ont lřhabitude de partir un peu en avance quand ils se rendent à un 

rendez-vous, ce qui, dřaprès eux, évite dřêtre en retard sřils rencontrent un incident en 

route. Selon la culture chinoise, le retard au rendez-vous peut donner aux autres une 

mauvaise impression. Cependant, les Français pensent quřarriver à lřheure est une 

attitude correcte, mais un léger retard ne cause aucun problème non plus, car cela peut 
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laisser aux autres plus de temps libre pour des choses imprévues. Si les Chinois sont 

invités à manger à la maison, ils préfèrent arriver à lřheure, même un peu en avance. 

Selon la culture chinoise, être ponctuel montre le respect de lřinterlocuteur ou de lřhôte ; 

arriver un peu en avance, cřest pour aider à la cuisine. Mais pour les invités français, 

arriver en avance ou trop juste va embarrasser lřhôte, parce quřil est possible que le 

repas ne soit pas encore prêt. 

Nous revenons à un phénomène culturel sur lřâge. En Chine, on peut facilement 

demander son âge à une personne âgée, parce que la vieillesse mérite le respect des 

autres dans les relations interpersonnelles. Tandis quřen France, il est plutôt impoli de 

demander son âge à une personne; lřâge, pour les Français ou les Occidentaux, est 

quelque chose de privé et la vieillesse est considérée comme une valeur perdue. Dans la 

langue chinoise, on distingue bien entre « frère aîné (xiong, ݴ) » et « frère cadet (di, 

ᕏ) », parce que le décalage dřâge engendre des droits inégalitaires et des obligations 

tout à fait différentes. À lřopposé du chinois, dans la langue française, le mot « frère » 

se rapporte généralement aux deux personnes qui ont les mêmes parents ; dans certains 

cas exceptionnels, on utilise « aîné » et « cadet » pour indiquer la différence dřâge, 

parce que le fait dřêtre aîné ou cadet nřa pas une importance cruciale dans la famille 

française. 

Ici, nous tentons dřintroduire deux définitions temporelles bien importantes : le 

polychronisme et le monochronisme. Le « polychronisme » est caractérisé par la 

diversité et la simultanéité des activités, système dans lequel on est tenté de faire 

plusieurs choses à la fois ; le « monochronisme » est un système où lřon ne prend en 

considération et où lřon ne fait quřune chose à la fois161. À partir de ces définitions, le 

professeur Zheng Lihua conclut ainsi : « dans les cultures polychroniques, le temps est 

perçu comme circulaire alors que dans les cultures monochroniques, on considère le 

temps comme linéaire, semblable à une route qui se déroule dans le futur à mesure 

                                                 
161 HALL E.T. et HALL M.R., Guide du comportement dans les affaires internationales, A. Colin, 
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quřon avance, route divisée en segments ou en compartiments bien rangés »162. Les 

mots « circulaire » et « linéaire » nous font penser tout de suite à la façon différente de 

servir les plats en Chine et en France. Pour les Chinois, tous les plats sont dès le début 

portés sur la table et placés selon un ordre spatial (souvent placés en cercle, c'est-à-dire, 

centre et alentour), on peut prendre en même temps lřentrée et le plat chaud, même le 

dessert si lřon veut. Tandis quřun repas français se sert en respectant lřordre 

chronologique : entrée, plat principal, dessert ; il faut finir lřentrée avant de commencer 

le plat principal et on ne peut pas revenir au plat principal si lřon est déjà dans la 

troisième étape Ŕ le dessert. De cette observation, nous pouvons juger en gros que les 

Chinois sont polychroniques et les Français monochroniques. Encore une fois, tout est 

relatif. Par rapport aux États-Unis et aux pays nord-européens, les pays latins, comme la 

France, sont plutôt les pays polychroniques. Mais quand nous comparons les pays 

européens avec la Chine, cette dernière représente une culture fort polychronique. 

Prenons lřagenda pour exemple : les Chinois nřont pas dřhabitude dřutiliser lřagenda, 

parce que les rendez-vous quřon prend sont plutôt provisoires, une visite amicale 

survenue est une bonne surprise pour lřhôte et on dit souvent « quel bon vent vous 

amène ici » pour exprimer la joie de cette visite. Certes, depuis quelques années, les 

Chinois commencent à prendre lřhabitude de fixer un rendez-vous un peu plus tôt avant 

la visite. Mais ce genre de rendez-vous fonctionne seulement pour un délai plus ou 

moins court entre la prise de rendez-vous et le rendez-vous lui-même : un rendez-vous 

pris pour le lendemain est sûr, mais pour la semaine suivante, on doit téléphoner avant 

le départ pour sřassurer de sa validité. Cependant, les Français utilisent très souvent leur 

agenda pour noter un rendez-vous dans quelques jours, même dans quelques semaines. 

Ils sont relativement sûrs de la validité du rendez-vous déjà pris, parce que dřaprès eux, 

une fois que la date et le lieu sont fixés, on ne doit pas les modifier légèrement. Ces 

attitudes différentes entre le peuple des deux pays démontrent une conception différente 

du temps. 

                                                 
162 ZHENG Lihua et DESJEUX Dominique, Entreprises et vie quotidienne en Chine Ŕ approche 
interculturelle, lřHarmattan, Paris, 2002, p. 45 
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Le temps, dimension fondamentale de toute activité humaine, est un élément 

socioculturel, lié aux représentations de la nature, de la vie et des rapports sociaux, 

propres à chaque culture. De tous ces exemples cités plus haut, nous constatons que la 

conception du temps nřest pas un simple phénomène culturel, elle lie étroitement la 

conception des valeurs, aux us et coutumes et aux pratiques sociales. Pour comprendre 

le sens du temps dans un pays, il faut tout dřabord en comprendre son histoire et sa 

culture.  

Influencés profondément par le confucianisme, les Chinois cherchent à se 

développer en parfaite harmonie avec leur environnement à la fois humain et naturel. 

Parallèlement, ce collectivisme populaire renforce encore le confucianisme. Quant aux 

Français, la foi, la religion et les philosophies les incitent à mettre lřaccent sur 

eux-mêmes, encouragent chaque individu à progresser par ses propres efforts. Au cours 

de cette évolution, les deux pays prennent leur propre direction culturelle. Malgré des 

différences de cultures, les deux pays échangent, se comprennent et sřapprécient… 

3.  En ce qui concerne « l’interculturel » 

3.1 Définition de « l’interculturel » 

À lřorigine, la notion de « lřinterculturel » se rapporte aux études comparatives 

basées sur des statistiques de données culturelles, mais le terme a progressivement 

acquis le sens dřinteraction culturelle. Les principales théories sur la communication 

interculturelle (cross-cultural communication) sont basées sur les études réalisées sur les 

différentes valeurs existant parmi les cultures, en particulier les travaux de E.T. Hall, G. 

Hofstede et F. Trompenaars dans les années 70 et 80. En 1972, the International 

Association for Cross-Cultural Psychology (IACCP) est créée pour étendre les études 

concernant le rôle et lřinfluence des facteurs culturels sur les comportements humains ; 

en association avec The Journal of Cross-Cultural Psychology, dont le but est de mettre 

en place une discussion interdisciplinaire au sujet des effets des différences culturelles. 
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Le mot « interculturel » a été utilisé pour la première fois en pédagogie au début 

des années 1980 par lřUNESCO et désigne « un mode particulier dřinteractions et 

dřinterrelations qui se produisent lorsque des cultures différentes entrent en contact, 

ainsi que lřensemble des changements et des transformations qui en résultent. »163 Le 

Conseil de lřEurope à Strasbourg donne sa définition dix ans plus tard en divisant le mot 

« interculturel » en deux parties « inter » et « culturel » : 

Lřemploi du mot Ř interculturelř implique nécessairement, si on attribue 
au préfixe Řinterř sa pleine signification, interaction, échange, 
élimination des barrières, réciprocité et véritable solidarité. Si au terme 

Řcultureř on reconnaît toute sa valeur, cela implique reconnaissance des 
valeurs, des modes de vie et des représentations symboliques auxquels 

les êtres humains, tant les individus que les sociétés, se réfèrent dans les 

relations avec les autres et dans la conception du monde.164 

Selon Rachel Marchand, cette définition se présente comme un choix pragmatique 

face au multiculturalisme qui caractérise les sociétés contemporaines. M. 

Abdallah-Pretceille nous montre sa conception de lřinterculturalité en 1995, elle croit 

quřon ne rencontre pas une culture mais des individus et des groupes qui mettent en 

scène une culture et que les cultures se manifestent à travers les passions, les émotions, 

les sentiments quřéprouvent entre ces individus et ces groupes différenciés, toute cette 

affectivité est issue de leur éducation, de leur formation, de leur existence et de leur 

culture nationale165. Quant à E.M. Lipiansky, il souligne que lřinterculturel est un 

processus de reconstitution, il faut dřabord trouver les similitudes et les différences 

entre les deux cultures pour la définition de Soi et celle de lřAutre, et puis basée sur ces 

deux définitions, naît une interaction, voire une reconstitution166. Pour J.L. Albert et J.F. 

                                                 
163 Définition tirée de lřInfluences de la culture et de l’identité sur l’apprentissage du FLE : étude 
comparative des enseignements/apprentissages en France et en Chine, MARCHAND Rachel, thèse, 
Université de Nancy 2, 2008, p. 66 
164 CONSEIL DE LřEUROPE, L’Interculturalisme : de l’idée à la pratique didactique et de la 
pratique à la théorie, Strasbourg, 1986, cité par Maddalena de Carlo dans L’interculturel, CLE, 1998, 

p. 40 
165 DEMORGON J. et LIPIANSKY E.M., Guide de l’interculturel en formation, Retz, Paris, 1999. 
p. 229 
166 CAMILLERI C. et VINSONNEAU G., Psychologie et culture : concepts et méthodes, A. Colin, 

Paris, 1996, p. 2 
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de Pietro, il nřy a pas de frontières clairement établies entre les cultures, parce quřelles 

sont de proche en proche interdépendantes avec les cultures environnantes. Le rôle de 

lřinterculturel, cřest de « recenser des différences et des similitudes afin de prévoir les 

problèmes qui pourraient surgir au cours des contacts, mais aussi les conditions dřune 

rencontre réussie et dřun enrichissement mutuel »167. 

Enfin, pour bien comprendre la définition de « lřinterculturel », il nous est 

nécessaire de mentionner deux autres substantifs « multiculturel » et « transculturel » 

qui ont la même racine que « lřinterculturel » : 

 « multiculturel » : sous des conceptions multiculturelles, on admet la diversité 

de cultures, en soulignant la différence et en proposant des politiques 

relativistes de respect, qui renforcent souvent la ségrégation.168 

 « transculturel » : ce qui est transculturel, cřest ce qui transite dřune culture 

vers une autre : une modalité alimentaire, vestimentaire, un rite religieux, une 

technique peuvent être dans ce cas. Une donnée est transculturelle quand elle a 

pénétré une multiplicité de cultures. Elle les traverse toutes et leur est 

commune. Il faut souligner que le transculturel nřappartient pas à telle ou telle 

culture acquise, il constitue une donnée qui les transcende. Le transculturel 

concerne aussi un idéal, une valeur qui permet à des acteurs de culture 

différente de pouvoir sřaccepter comme faisant partie dřun même ensemble169. 

Dans la société moderne, surtout à lřheure de la mondialisation, toutes les cultures 

se rencontrent et sřaffrontent, ainsi apparaissent des mots « interculturel », 

« multiculturel » et « transculturel ». Face à ces cultures différentes, la meilleure voie 

est de se comprendre et de se considérer comme complémentaires, « car toute culture 

                                                 
167 ALBERT J.L. et de PIETRO J.F., Approche des phénomènes interculturels à travers lřétude de la 
conversation exolingue, L’interculturel en éducation et en sciences humaines(2), Toulouse, 1985, p. 
11 
168 THIEBLEMONT-DOLLET S., L’interculturalité dans tous ses états, Presses Universitaires de 
Nancy, Nancy, 2006, p. 88 
169 DEMORGON Jacques, Critique de l’interculturel : l’horizon de la sociologie, Anthropos, Paris, 
2005, p. 156 
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cherche le rendez-vous avec une autre, ceci peut lui apporter des mannes, lui ouvrir un 

nouvel horizon et lui promettre un nouveau cycle de vie »170. Depuis la Guerre de 

lřOpium, nous constatons que les intellectuels chinois ne cessent dřapprendre auprès de 

lřOccident, dřabord la fabrication des armes, puis la technologie et lřingénierie et 

ensuite le système dřéducation ainsi que les sciences sociales. Cřest dans ce contexte 

social que Li Jieren sřest décidé à étudier en France. Dřaprès Li, faire les études en 

France offre justement cette opportunité de rencontrer et dřaffronter la culture française. 

Cřest à force de lřétudier que Li acquiert un nouvel horizon et forme son propre esprit 

interculturel. 

3.2 Une littérature interculturelle 

Pour la liaison entre la littérature et son contexte culturel, Bakhtine a souligné trois 

points171: 

 La littérature est une partie inséparable de la culture, les études littéraires ne 

doivent jamais extraire de lřambiance culturelle dřune certaine époque. 

 Diverses cultures communiquent, dépendent et interagissent, leurs dialogues et 

ouvertures lřune à lřautre sont justement le motif du développement pour 

elles-mêmes. 

 Il faut « comprendre les faits littéraires dans un ensemble uni par des genres 

culturels de cette époque-là » afin de désigner « les courants profonds et 

puissants de la culture qui dominent décisivement les créations dřécrivain, 

notamment le courant folklorique chez les bas-fonds ».  

Ainsi, écrire, pour lřauteur, nřest pas simplement extérioriser une subjectivité 

sentimentale, cřest également entrer en contact avec autrui par lřintermédiaire dřune 

                                                 
170 WU Hongmiao, à travers les cultures, Chine et mondialisation, Actes du troisième séminaire 
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171 HODGSON Richard, Mikhaïl Bakhtine et la théorie littéraire contemporaine, Liberté, vol. 37, n. 
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œuvre. « Par lřart seulement, disait Proust, nous pouvons sortir de nous, savoir ce que 

voit un autre de cet univers qui nřest pas le même que le nôtre, et dont les paysages nous 

seraient aussi inconnus que ceux quřil peut y avoir dans la lune »172.  En effet, le 

processus de la connaissance dřune autre culture implique la réception dřune réalité 

culturelle extérieure, dřune imprégnation. Lieu dřune confrontation avec une pensée du 

« dehors », mais également lieu de compréhension et dřincompréhension, de facilité et 

de difficulté, cřest un voyage qui ne consiste pas à opposer des mondes mais à sřouvrir 

sur un décloisonnement de la pensée. Les écrivains, comme Li Jieren, qui baignent dans 

les deux cultures, cherchent toujours une harmonie entre la connaissance de « soi » et 

lřappréciation de « lřautre ». Lřimpact des spécificités culturelles et sociales oriente 

leurs pratiques, leurs choix et leurs goûts littéraires. Nous constatons que tout ancrage 

culturel influe sur leur façon dřécrire, leur vision du monde nřest pas la même que celle 

de leurs compatriotes, leur style et leur but non plus. 

Ayant vécu plusieurs années en France, Li Jieren entre en contact avec la société 

française et sa culture. En étudiant les œuvres et la personnalité de Flaubert, il comprend 

mieux lřobjectif, le style dřécriture des œuvres flaubertiennes, surtout ceux de Madame 

Bovary. Face à la culture chinoise et à lřéducation confucianiste quřil reçoit en Chine 

depuis sa naissance, tout en sřimprégnant dans lřesprit du mode de vie occidental, Li 

Jieren forme sa propre façon de penser qui est née du conflit des cultures chinoise et 

française et qui est différente, à la fois, de lřesprit traditionnel chinois et de la 

conception occidentale. Ceci est connu chez Li Jieren, cřest justement un effet 

interculturel. À lřépoque de la Révolution Xinhai, il y a pourtant bon nombre de Chinois 

qui ont eu le même parcours culturel que celui de Li Jieren. Se fondant sur leur culture 

originelle, ils reçoivent la pensée occidentale et établissent « la nouvelle culture », qui 

sera propagée pendant longtemps par lřintelligentsia chinoise dřalors.    

                                                 
172 PROUST Marcel, Le tempe retrouvé, Gallimard, Paris, 1990, p. 202 
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Au colloque Les manières d’apprendre de Cerisy en 1988173, R. Bureau et D. de 

Saivre communiquent sur leurs études concernant lřinterculturel. Pour eux, les études 

interculturelles se divisent en deux grands ensembles : le premier a trait aux études 

comparatives portant sur des aspects divers du comportement humain dans des sociétés 

différentes (socialisation cognitive, affective, comportementale), le second regroupe les 

travaux relatifs aux processus dřinteraction entre groupes et individus relevant de 

cultures différentes. Ils sont liés à lřethnométhodologie, lřanthropologie cognitive, les 

études sur la communication. Ces « deux grands ensembles » expliquant le processus 

des études interculturelles nous serviront de base de recherches pour comprendre les 

raisons pour lesquelles Li Jieren, considéré comme adepte de Flaubert, conçoit pour 

Belle-sœur Cai une fin différente de celle dřEmma, héroïne de son maître. Tout en 

suivant la théorie de R. Bureau et D. de Saivre, dans les chapitres suivants, nous 

tenterons de comparer dřabord les différents aspects des deux héroïnes et ensuite, dans 

une perspective interculturelle, les différents points de vue des deux écrivains sur 

lřenvironnement social, la littérature choisie et la valeur de la vie. 

                                                 
173 Bureau R. et De Saivre D. (dir), Apprentissage et cultures. Les manières d’apprendre, Actes du 
Colloque de Cerisy, Karthala, Paris, 1988, p. 35 
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Chapitre II   Les différences entre les deux héroïnes 

Généralement, ce qui détermine les comportements, les sentiments et même le 

destin dřun personnage, ce sont son caractère, le contexte social et son attitude envers la 

vie. Ces trois éléments fonctionnent non seulement ensemble, mais aussi sont 

mutuellement cause et effet, ils dessinent ainsi les parcours différents des personnages. 

Ainsi, une étude sur les trois points précités de Madame Bovary et de Belle-sœur Cai est 

indispensable pour trouver les raisons de leurs destinées différentes. 

Certes, la première lecture du roman Rides sur les eaux dormantes de Li Jieren 

nous offre lřimage dřune jeune femme qui a plusieurs points communs avec Madame 

Bovary de Flaubert au niveau de la physionomie, du statut social et du parcours de vie. 

Ainsi, Zhang Yinde révèle tout dřabord la ressemblance frappante entre ces deux 

femmes dans son œuvre Le Roman chinois moderne. Mais il croit que lřanalogie ne va 

pas plus loin que ce premier degré : « un grand nombre dřéléments les sépareront» 174 . 

Nous tentons maintenant donc de montrer « ce grand nombre dřéléments » du point de 

vue du caractère, de lřenvironnement ainsi que de lřattitude envers la vie. Ces 

différences nous aideront à mieux comprendre pour quelles raisons les deux femmes 

connaissent une fin différente.  

1. Caractère 

Le mot « caractère » désigne un trait propre à une personne, à une chose, et qui 

permet de la distinguer dřune autre, de la juger. Francis Bacon, philosophe britannique, 

a une maxime assez connue : le caractère propre de lřhomme décide de son destin. Par 

inférence, nous pouvons obtenir lřexpression inverse : le destin différent des hommes 

est décidé par leur caractère différent. Ainsi, nos recherches sur le destin différent des 

deux femmes commencent par une étude de leur caractère. 

                                                 
174  ZHANG Yinde, Le roman chinois moderne 1918-1949, Presses universitaires de France, Paris, 

1992, p. 231 
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Il nřest pas possible que deux femmes qui ont un parcours similaire nřaient aucun 

point commun concernant leur caractère : Madame Bovary est belle, vaniteuse, pleine 

dřillusions et opiniâtre. Pendant toute sa vie, elle a été à la recherche de lřamour, de la 

jouissance et a lutté contre le destin. Néanmoins, est-ce que Belle-sœur Cai nřest pas 

séduisante, vaniteuse ? Est-ce quřelle nřa pas couru après la richesse et le luxe en se 

révoltant contre le destin ? Chez Belle-sœur Cai, nous pouvons sûrement voir lřimage 

de Madame Bovary. Mais Belle-sœur Cai est tout dřabord une Chinoise. Ses rêves, 

lřobjectif de sa vie et ses réactions devant la réalité insatisfaisante et son caractère la 

différencient de son homologue française. Dans Madame Bovary, Flaubert nous montre 

une Emma éprise de romantisme et dřillusion, mais dans Rides sur les eaux dormantes, 

lřhéroïne Belle-sœur Cai est une femme qui reste très lucide devant la réalité. Elles ont 

certes beaucoup de points communs, mais elles ont également une divergence 

essentielle, cřest une différence entre lřesprit romantique et lřesprit pragmatique.  

Emma et Belle-sœur Cai sont toutes les deux des filles de la campagne, elles rêvent 

de la vie dans une grande ville. Mais, en ce qui concerne leur caractère, les deux 

femmes divergent. Emma est une femme pleine dřesprit romantique ; elle est sensible, 

sentimentale, rêveuse et vaniteuse. Tout cela entraîne sa mauvaise appréciation de la 

valeur de la vie et son manque de connaissance de la société cruelle. Au couvent, Emma 

prend lřhabitude de vivre dans son imagination après avoir lu beaucoup dřouvrages 

romantiques. Elle sřest enfoncée dans son rêve de la vie mondaine et nřen est jamais 

sortie jusquřà la fin de sa vie. Quand elle lit les livres-albums de ses camarades, 

« maniant délicatement leurs belles reliures de satin, Emma fixait ses regards éblouis 

sur le nom des auteurs inconnus qui avaient signé, le plus souvent, comtes ou vicomtes, 

au bas de leurs pièces» (M.B, p. 52). Dans les yeux dřEmma, tout est lié à une vie 

romantique. Elle « avait aimé lřéglise pour ses fleurs, la musique pour les paroles de 

romances, et la littérature pour ses excitations passionnelles » (M.B, p. 54). Et même 

après le mariage avec Charles, ayant vu le vicomte au bal de Vaubyessard, Emma croit 

quřapparaît lřhomme de ses rêves. Mais quand le bal finit, tout est fini. Même si le rêve 

dřEmma est brisé, elle garde soigneusement toutes les affaires quřelle a préparées pour 
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ce bal, parce quřelles commémorent ses rêves brisés. Yonville pourtant apparaît à 

Charles comme un compromis honnête entre la campagne profonde (les Bertault et 

Tostes) et la ville. Or, Emma ne rêve pas de sous-préfecture mais de Paris : « Paris plus 

vaste que lřOcéan, miroitait donc aux yeux dřEmma dans une atmosphère vermeilles » 

(M.B, p. 76). Du village à lřocéan, la rêverie est illimitée. Aucun espace clos, si vaste 

soit-il, ne saurait convenir à Emma. Seul le déménagement lřapaise un instant. Avec une 

grande précision visuelle, elle connaît par cœur le plan de la capitale, les manifestations 

mondaines, les strates de la bonne société. Elle invente tous les détails, des décors et des 

costumes : « Venait ensuite la société des duchesses : on y était pâle ; on se levait à 

quatre heures ; les femmes, pauvres anges ! portaient du point dřAngleterre au bas de 

leur jupon […] »175 Ainsi, dans le cinquième chapitre de la deuxième partie, lřauteur 

donne une description lucide et directe des traits de caractère dřEmma : « Mais, elle 

était pleine de convoitises, de rage, de haine. Cette robe aux plis droits cachait un cœur 

bouleversé, et ces lèvres si pudiques nřen racontaient pas la tourmente » (M.B, p. 132). 

Belle-sœur Cai dans le roman Rides sur les eaux dormantes représente la femme 

typiquement sichuannaise, elle est piquante, ambitieuse, courageuse, franche et elle a un 

très fort caractère. Au lieu dřêtre satisfaite de la vie de campagne, elle aspire à une vie 

dans une grande ville. Donc, « à douze ans, elle avait bandé ses petits pieds » (R.E.D, p. 

44). Quand elle souffre trop, sa mère a pitié dřelle et lui conseille de desserrer la bande 

en disant : « ma fille, nos pieds de campagnardes ne sont pas comme ceux des dames et 

des demoiselles de la ville. Pourquoi les bandes-tu si serré ? » Elle répond : « Cřest mon 

affaire ! Pourquoi les pieds des campagnardes ne doivent-ils pas être bandés serré ? Je 

veux absolument bander mes pieds. Je le veux, je le veux ! Même si je meurs de douleur, 

cřest mon affaire ! » (R.E.D, p. 44). Quand elle parle avec Luo de la religion étrangère, 

elle montre ses propres opinions politiques et son admiration pour les gens qui voyagent 

beaucoup et qui connaissent des aventures. Et quant à la raison pour laquelle elle est 

tombée amoureuse de Luo, lřidée que « [son] cousin (Luo) a beaucoup circulé et connaît 

bien le monde » (R.E.D, p. 72) arrive au premier rang. Dans la scène de la visite au 

                                                 
175 HERMINE Micheline, Destins de femmes, désir d’absolu, Beauchesne, Paris, 1997, p.182 
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monastère Qingyang au chapitre huit de la cinquième partie, lřauteur nous décrit une 

Belle-sœur Cai qui aime se montrer forte : « les femmes, ayant des pieds bandés, 

nřavaient pas beaucoup de force. Après avoir fait un effort pour monter une seule fois 

lřescalier, les sourcils froncés, le visage rouge et les mains aux hanches, elles ne 

pouvaient plus respirer en disant : comme cřest épuisant ! Je ne grimperai plus jamais si 

haut ! » (R.E.D, p. 224) Mais la Belle-sœur Cai ne veut pas montrer sa faiblesse. « Le 

sourire aux lèvres, des souliers plats aux pieds, en regardant ces femmes, elle monta 

dřune seule haleine jusquřà la terrasse de Guanyin… Déjà, elle sřétait montrée plus 

courageuse que les autres, mais elle ne sřarrêta pas là ; pour finir, elle monta jusquřà la 

plus haute tour et y brûla des bâtonnets dřencens » (R.E.D, p. 224). Quand Tian le 

Grand se moque dřelle en disant : « Voilà le prix de lřamour-propre ! Les pieds bandés 

ne sont pas commodes, nřest-ce pas ? » (R.E.D, p. 224), Belle-sœur Cai lui fait tout de 

suite la tête. Ainsi les traits de caractère de Belle-sœur Cai apparaissent-ils dans les 

descriptions très détaillées faites par lřauteur. Le comportement de Belle-sœur Cai 

forme un contraste vif avec celui dřEmma Bovary. Au lieu dřaffronter la vie 

insatisfaisante et dřessayer de trouver des moyens pour sřen sortir comme le fait notre 

héroïne chinoise, Emma recourt à son illusion et sřenlise dans ses rêves irréalisables. 

En ce qui concerne le caractère, il existe un autre phénomène très important qui 

permet de différencier les deux femmes : le bovarysme. Si nous comparons Emma 

Bovary avec Belle-sœur Cai suivant le symptôme de la maladie bovaryste, cette 

différence de caractère devient évidente.  

Le bovarysme, quelle est donc cette étrange maladie dont le nom même atteste le 

succès du roman ? La première définition du bovarysme a été proposée en 1902 par 

Jules de Gaultier dans Le Génie de Flaubert pour désigner « le pouvoir dřimaginer à 

lřencontre de la réalité, tel quřil sřexprime dans lřœuvre de Flaubert, sřest hypertrophié 

chez elle dřune façon excessive et typique »176. Il explique dans le même livre quřEmma 

crée en elle, en contradiction avec son être réel, un être dřimagination, fait de la 

                                                 
176 GAULTIER Jules (de), Le Génie de Flaubert, Mercure, Paris, 1913, p. 111 
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substance de ses rêveries et de ses enthousiasmes égarés dans un lyrisme frelaté. Plus 

tard, le Grand Larousse en donne la définition suivante : « sentiment dřinsatisfaction 

dans les domaines affectif et social, fréquent au cours de certaines névroses de la 

femme… il réunit un fond de vanité, une imagination exubérante avec autosuggestion, 

et des aspirations ambitieuses qui conduisent le sujet à se représenter au-dessus de sa 

condition réelle »177. Ce qui caractérise dřabord le bovarysme, cřest de souffrir dřune 

maladie sans cause objective, sinon dřavoir quelque défaillance de lřâme, cřest une 

maladie qui se définit surtout par ses symptômes. Cřest la face à face glacé entre un 

sentiment de vide et un désir de plénitude, quelque chose qui hésiterait aujourdřhui 

entre la dépression nerveuse et le blues. Voici quelques analyses des symptômes 

dřEmma et le caractère de Belle-sœur Cai Řnon-bovarysteř : 

Oisiveté et pessimisme / assiduité et optimisme 

Dès le début de son mariage, Emma tente elle-même de définir son mal, « mais 

comment dire cet insaisissable malaise qui change dřaspect comme les nuées, qui 

tourbillonne comme le vent ? Les mots lui manquaient donc, lřoccasion, la hardiesse » 

(M.B, p. 56). Lorsque les mots viennent à manquer pour définir la douleur, le corps 

sřexprime et commencent alors « les étouffements », les crises qui la laissent « brisée, 

haletante, inerte, sanglotant à voix basse et avec des larmes qui coulaient » (M.B, p. 

134). Ce sentiment de vide est accentué par lřoisiveté qui fait se répéter les jours 

interminablement, inaugurant un temps sans repères et par conséquent insupportable. 

« [Les journées] allaient donc maintenant se suivre ainsi à la file, toujours pareilles, 

innombrables, et nřapportant rien ! » (M.B, p. 81) Or, lřavidité naturelle de son caractère 

qui la pousse à toujours dépenser et à se dépenser pour acquérir les hommes ou les 

objets, à « retirer des choses une sorte de profit personnel », ne peut se satisfaire de ce 

vide, et dès lors, « les appétits de la chair, les convoitises dřargent et les mélancolies de 

la passion, tout se confondit dans une même souffrance » (M.B, p. 133). Le sentiment 

de vide, cřest avant tout la sensation que tout sřégalise et devient indifférent.  

                                                 
177 LAROUSSE, Le Grand Larousse encyclopédique en dix volumes, Larousse, Paris, 1960-1975, p. 
320 
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Lřoisiveté occupe une place importante pour expliquer la raison de ce sentiment de 

vide et dřétouffement dřEmma. Au début du mariage, Emma sřoccupait de la maison et 

de son mari avec intérêt : elle arrangeait le décor de la maison, préparait des plats 

délicieux pour son mari, envoyait aux malades les comptes des visites dans des lettres 

bien tournées qui ne sentaient pas la facture… Mais, comme elle ne tire rien de sa 

conduite, elle se lasse de tout cela, parce quřelle rejette « comme inutile tout ce qui ne 

contribuait pas à la consommation immédiate de son cœur » (M.B, p. 50). Elle ne fait 

que vivre dans son illusion. Par contre, Belle-sœur Cai est une femme travailleuse. 

Chaque fois que lřauteur la décrit, nous la voyons accomplir quelques besognes : quand 

Luo Bouche Torte entre dans lřépicerie Xingshun après être rentré au Bourge avec la 

prostituée Liu Sanjin, Belle-sœur Cai tient « lřEnfant dřor (son fils) par les deux mains, 

lui (apprend) à marcher sur le perron de la boutique » (R.E.D, p. 76) ; une autre 

scène sur la description de Belle-sœur Cai : « les manches retroussées très haut, la 

Belle-sœur était en tablier devant le fourneau. Elle tenait une pelle dans une main et un 

petit panier de blettes dans lřautre. Une fumée chaude sortait de la poêle où lřhuile 

paraissait bouillir […] » (R.E.D, p. 148). Nous avons aussi trouvé dans le roman une 

explication de lřauteur faite au passage du mariage qui révèle lřassiduité de cette 

femme : 

Un haut tabouret en forme de rectangle et, devant lui, une chaise basse 

en bois, à dossier droit, constituaient les deux pièces les plus précieuses 

de lřhéritage de Xingshunhao. Cřétaient les sièges du caissier. Le 

tabouret était maintenant le siège de sa femme. Le caissier ne 

reprenait sa place que le soir venu, à lřheure où il faisait ses comptes 
ou quand sa femme sřen allait, fatiguée. (R.E.D, p. 60) 178 

Voilà la preuve que cřest Belle-sœur Cai qui sřoccupe principalement de la 

boutique après le mariage. Lřoisiveté de Madame Bovary et lřassiduité de Belle-sœur 

Cai démontrent de grands contrastes.  

« Larme » et « sanglot », ces deux mots sont très souvent associés à chaque scène 

où Emma est présente. Ceci montre son pessimisme, sa faiblesse, sa mélancolie et son 
                                                 
178 Cřest nous qui soulignons, ainsi de suite. 
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désespoir. En revanche, une des impressions très profondes que Belle-sœur Cai nous 

laisse est son « rire ». Dans le prologue du roman, au moment de la première apparition 

de Belle-sœur Cai, lřauteur la décrit par de très simples traits : grande, mince, 

correctement vêtue, mais mettant lřaccent sur « son rire argentin». Plus loin, dans les 

paragraphes destinés aux descriptions physique et morale de Belle-sœur Cai, lřauteur 

laisse libre cours à sa plume pour décrire le « rire » ou « sourire » de lřhéroïne : « elle 

paraissait beaucoup aimer rire. Quand elle parlait avec maman, elle ne cessait jamais de 

sourire. […] cette façon de sourire à tout moment, […] mais, quand elle souriait, […] 

sans cesser de sourire, […] se contentait de rire […] » (R.E.D, p. 23) Enfin, il conclut 

ainsi : « elle nřavait pas seulement une figure agréable, elle était aussi active et avait 

bon caractère. Sa voix était fraîche, claire et distinguée, surtout quand elle riait, et 

sonnait agréablement à lřoreille » (R.E.D, p. 33). Le « rire » ou « sourire » de 

Belle-sœur Cai est souligné plus de dix fois en moins de deux pages, ceci prouve 

suffisamment lřintention de lřauteur de mettre en évidence ce caractère de lřhéroïne. De 

plus, dans le texte principal, on trouve très souvent des expressions comme « se mettre à 

rire », « sourire sans rien dire » et « éclater de rire » pour dépeindre Belle-sœur Cai. De 

ces analyses, il nřest pas difficile de déchiffrer lřobjectif de Li Jieren : il voulait montrer 

au lecteur une femme optimiste et active se distinguant nettement de Madame Bovary 

qui sřaccompagne très souvent de « larmes » et de « sanglots ». De la répétition des 

expressions telles que « les sanglots » et « les larmes » à lřégard de Madame Bovary, de 

même que « le rire » et « le sourire » au sujet de Belle-sœur Cai, les lecteurs tirent une 

impression pénétrante sur le caractère de lřhéroïne. Non seulement « les sanglots » ou 

« les larmes » de Madame Bovary, mais aussi « le rire » ou « le sourire » de Belle-sœur 

Cai, la répétition de ces mots laisse aux lecteurs une impression frappante à lřégard du 

caractère de lřhéroïne. Bien quřil conçoive ses propres personnages en imitant le style 

de son maître Flaubert, Li Jieren nřa jamais oublié dřadapter son héroïne au contexte 

chinois. Comme Li écrit dans la préface de ce roman : « il faut créer les personnages 

avec le caractère typiquement chinois en appliquant le style occidental ». 

L’esprit romantique / l’esprit réaliste 
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« Je déteste les héros communs et les sentiments tempérés, comme il y en a dans la 

nature » (M.B, p. 105). Cette réplique dřEmma à Léon, noyée dans la banalité dřun 

marivaudage pseudo-romantique, est en quelque sorte la devise du bovarysme ; la 

psychologie du personnage se présente ainsi : la réalité est détestable, la nature sans 

surprise baigne dans une insupportable tiédeur. Avant dřessayer de changer son destin 

par lřadultère, Emma va dřabord sřenivrer dřimagination. « Elle se demandait sřil nřy 

aurait pas un moyen, par dřautres combinaisons du hasard, de rencontrer un autre 

homme ; et elle cherchait à imaginer quels eussent été ces événements non survenus, 

cette vie différente, ce mari quřelle ne connaissait pas » (M.B, p. 60). Ainsi, jamais elle 

ne trouvera sa place : indisciplinée au couvent, trop bien élevée pour la ferme des 

Bertaux, trop exaltée pour vivre autre chose que la naissance dřun amour, épouse 

modèle puis infidèle, mauvaise mère prise de remords ou chrétienne insatisfaite, elle ne 

parviendra jamais à trouver un point dřéquilibre qui tienne compte des exigences de la 

société dans laquelle elle vit. Emma est aussi une menteuse, sa vie nřest plus quřun 

« assemblage de mensonges », « Cřest un besoin, une manie, un plaisir, au point que, si 

elle disait avoir passé, hier, par le côté droit dřune rue, il fallait croire quřelle avait pris 

par le côté gauche » (M.B, p. 316). Nous pouvons mesurer là à quel point elle a pris la 

réalité en dégoût : le moindre détail devient lřobjet dřun jeu pervers comme si le réel 

nřétait plus supportable que perverti.179  

Belle-sœur Cai avait aussi des illusions concernant la vie à Chengdu, mais, elle est 

plutôt réaliste. En cédant à la réalité, elle sait affronter le destin et le maîtriser. Quand le 

rêve de se marier avec un riche à Chengdu se brise, après la mort de Madame Han, elle 

se rend compte quřil est impossible de mener une vie luxueuse dans la grande ville, elle 

accepte lřarrangement du destin : se marier avec un épicier, lřIdiot Cai. Dans la relation 

adultère avec Luo Bouche Torte, elle jouit du vrai amour et se satisfait matériellement. 

De plus, cette relation avec Luo lui permet dřaméliorer sa situation sociale : « elle peut 

quand même se placer tout en haut, avec les hommes à ses pieds » (R.E.D, p. 281). 

                                                 
179 Tous les commentaires sur les symptômes dřEmma sont tirés du livre Études de Madame Bovary, 
Thierry Ferraro, Marabout, 1994, Alleur (Belgique), p. 40 
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Cependant, Belle-sœur Cai ne sřest pas perdue dans cet amour passionné. Après la fuite 

de Luo, lřemprisonnement de son mari et la ruine de sa boutique, elle prend conscience 

de la gravité de sa situation. Au moment de la demande en mariage de Gu Tiancheng, 

elle saisit parfaitement la faiblesse et la puissance de Gu tout en étudiant soigneusement 

son avenir. Et puis, elle lřaccepte et se marie avec ce converti qui nřa jamais dřopinion 

propre et qui est facile à manipuler. Tout au long du roman, Belle-sœur Cai est toujours 

une femme lucide et réaliste. Elle sait très bien ce quřelle désire et fait tout son possible 

pour le réaliser.  

Par rapport aux mensonges faits par Emma, Belle-sœur Cai est une femme honnête 

et franche qui a du courage à faire face à lřadultère quřelle vit avec Luo. Avec son 

caractère insensible à ce qui lřentoure, lřIdiot Cai nřaurait jamais pu sřapercevoir de 

lřamour secret entre sa femme et Luo. Mais, après avoir bien réfléchi, Belle-sœur 

préfère parler franchement avec son mari. Elle pense que « ce serait beaucoup mieux 

que dřêtre insultée, punie et mise à mort après un complot manqué contre son mari » 

(R.E.D, p. 181). Ainsi, cet amour adultère nřest plus un secret ni pour lřIdiot Cai ni pour 

les autres, et ces deux amoureux peuvent exprimer leurs sentiments affectueux devant 

tout le monde.  

Le refus de vivre / la poursuite pragmatique 

Le mariage, la maternité, lřadultère, mais aussi la passion pour lřart, ce sont là 

autant de désillusions qui vont faire grandir en Emma ce refus de vivre quřelle porte en 

elle. 

Comme la plupart des héros de Flaubert, Emma Bovary est marquée par lřéchec, 

un échec irrémédiable face à tous les rêves de sa vie : Emma veut sortir de la vie 

monotone avec son père à la ferme de Bertaux par le mariage avec Charles, mais ce 

mariage rend sa vie plus lourde ; inspirée des poèmes et des romans quřelle lit, elle rêve 

de vivre avec un chevalier ou un aristocrate dans un château, finalement son mari est un 

homme épais, insensible et banal qui ne connaît pas grand-chose même sur son métier ; 
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au moment de lřaccouchement, elle espère accoucher dřun garçon afin dřêtre 

récompensée pour toute la faiblesse quřelle subit en tant que femme, cependant, cřest 

une fille ; elle désire vivre des aventures avec lřhomme de ses rêves, en revanche, son 

premier amant lřabandonne et le deuxième lřennuie. Après tous ces échecs dans la vie 

dřEmma, lřauteur déclare :  

[…] Quelle abondance dřillusions ! Il nřen restait plus maintenant ! Elle 

en avait dépensé à toutes les aventures de son âme, par toutes les 

conditions successives, dans la virginité, dans le mariage et dans 

lřamour Ŕ les perdant ainsi continuellement le long de sa vie, comme un 

voyageur qui laisse quelque chose de sa richesse à toutes les auberges 

de la route.  (M.B, p. 206) 

Quelle que soit la force de lřimagination, « au bout dřune distance indéterminée, il 

se trouve toujours une place confuse où expire le rêve » (M.B, p. 75). Dès lors, « chaque 

sourire cache un bâillement dřennui, chaque joie une malédiction, tout plaisir son 

dégoût, et les meilleurs baisers ne lui laissent plus sur la lèvre quřune irréalisable envie 

dřune volupté plus haute » (M.B, p. 331). Il ne lui reste plus quřà se laisser 

définitivement rejoindre par ce refus de vivre, car « Elle aurait voulu ne plus vivre, ou 

continuellement dormir » (M.B, p. 339), Emma en finit avec tous ses rêves, ses 

malheurs, ses illusions et ses luttes en se suicidant.  

Désillusions et déceptions existent aussi dans la vie de Belle-sœur Cai, mais elle 

finit par les surmonter, parce quřelle est une femme courageuse et énergique, elle est 

capable dřaffronter avec beaucoup de courage les hauts et les bas de la vie. Comme 

Emma, les rêves de Belle-sœur Cai sont brisés par des malchances successives : 

dřabord la mort de Madame Han détruit lřespoir de la jeune Yaogu de vivre à Chengdu 

avec un homme riche ; ensuite, le fait de se marier avec un épicier stupide et insensible 

dřun petit bourg la déçoit totalement ; et puis, après avoir goûté un amour idéal mais 

éphémère, elle est abandonnée par son amant Luo qui sřenfuit et qui ne reviendra 

jamais ; encore, impliquée par la fuite de Luo, elle sombre dans un désastre : son mari 

est envoyé en prison, la boutique est ruinée et elle est gravement blessée, à cause des 

coups de poings quřelle a reçus sur le visage et dans le corps en tentant de protéger son 
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mari et sa boutique. Belle-sœur Cai se retrouve enfin dans la même situation quřEmma 

Bovary : le monde matériel et sentimental est entièrement bouleversé. Contrairement à 

Emma, Belle-sœur Cai garde depuis le début la tête froide, elle est pragmatique et elle 

sait comment se débarrasser du malheur. Si elle ne peut pas vivre avec un homme 

riche à Chengdu, elle accepte de se marier avec un épicier dřun bourg qui est quand 

même plus aisé quřun paysan de campagne ; si le mari ne peut pas la satisfaire, elle 

trouve un amant pour se consoler ; quand elle a tout perdu y compris son mari, son 

amant et la boutique, elle saisit tout de suite une autre opportunité : se remarier avec 

un homme quřelle nřaime pas mais qui peut la satisfaire au moins matériellement. À 

lřopposé dřEmma, Belle-sœur Cai ne sřattache guère aux illusions de sa jeunesse. En 

raison de son environnement et de son pragmatisme, elle ne sřintéresse quřau présent 

et à lřavenir. À ses yeux, rien nřest plus important quřune vie confortable, même 

lřamour qui peut lui apporter la joie. Ce quřelle va saisir de toutes ses forces, cřest bien 

la vie présente. Par conséquent, après la fuite de Luo, Belle-sœur Cai se remarie sans 

hésitation avec Gu Tiancheng. À nos yeux, apparaît ainsi une chinoise pragmatique et 

intelligente qui, dans le désespoir, est capable de se redresser.  

Contrairement à Belle-sœur Cai qui sait maîtriser son destin, Madame Bovary ne 

réagit quřen reculant, déniant le destin et se mentant à elle-même. Depuis ses études au 

couvent, la religion exerce insensiblement une influence sur toute la vie dřEmma. Pour 

elle, sa religion nřest ni le christianisme ni autre chose, cřest juste le monde romanesque 

créé par elle-même qui est incompatible avec la société réelle. Cřest aussi lřorigine 

spirituelle de sa dégradation et sa faillite dans la vie séculière. Ainsi, nous pouvons dire 

que Madame Bovary est une tragédie féminine. Par contre, si nous tenons compte des 

descriptions du caractère de Belle-sœur Cai, il est évident que lřécrivain essaie de nous 

montrer une image lucide et courageuse face aux obstacles et aux difficultés de la vie ; 

elle sřadapte certainement de mieux en mieux au réel au lieu de tomber dans la 

déchéance. Voilà lřorigine de la différence de destin des deux femmes. 
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2. Contexte social    

Le contexte dans lequel se trouve le personnage est aussi un point non négligeable 

pour étudier son destin. Comme Madame Bovary et Belle-sœur Cai sont toutes deux des 

femmes reconnues adultères, il est raisonnable de commencer lřétude de leurs destins 

par lřétude de lřenvironnement féminin, à savoir la condition féminine à cette époque. 

La rédaction de Madame Bovary commence en 1851 et est achevée en 1856 après 

5 ans de travail assidu ; le roman paraît enfin en 1857. Pendant ces six années, la France 

est passée de la deuxième République (1848-1852) au Second Empire (1852-1870), la 

société a connu de grands changements. Malgré le fait que les femmes ouvrières 

descendent dans la rue pour lutter avec les hommes contre lřancien régime, les 

conventionnels, axés sur le Code civil de 1804 qui déclare lřincapacité juridique de la 

femme, ne vont pas reconnaître les droits politiques et sociaux à ces dernières. Ainsi, la 

rupture révolutionnaire fonde pour la femme un siècle dřexclusion et dřoppression. 

Juridiquement, la femme nřexiste pas, elle reste une éternelle mineure. Si la célibataire 

jouit de la totalité de ses capacités civiles, le Code civil affirme lřincapacité juridique de 

la femme mariée : soumise à son mari (le devoir dřobéissance est stipulé à lřarticle 213 

du Code), elle dépend entièrement de son époux à qui elle doit demander une 

autorisation pour tout acte juridique : lřépoux a droit à un contrôle moral des activités de 

son épouse. La veuve nřa aucun droit dans la succession de son conjoint : son remariage 

dépend dřun conseil de famille. Lřinégalité en ce qui concerne le divorce est flagrante : 

une simple dénonciation dřadultère peut faire prononcer le divorce, alors que la femme 

peut éventuellement lřobtenir si lřépoux entretient une concubine au domicile conjugal. 

De toute façon, le père, même coupable, peut récupérer ses fils quand ils ont 7 ans. 

Quant à la femme reconnue adultère, elle est passible de prison (jusquřà 2 ans) ; le mari 

nřencourt quřune amende (maximum de 2000 F)180.  

Dans une société où les grands bourgeois prennent le pouvoir, les gouvernants 

imposent un modèle aux femmes bourgeoises : les valeurs bourgeoises affirment haut et 
                                                 
180 Sur ce sujet, cf L’Histoire sociale du XIXe siècle, FREDJ Claire, Hachette, Paris, 2001, p. 39 
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fort la séparation de lřespace public, réservé aux hommes et de lřespace privé, réservé 

aux femmes. Ainsi, lřidéologie bourgeoise renvoie les femmes à la maison. La femme 

qui ne travaille pas est une des marques de la bourgeoisie. Mais le non-travail nřest pas 

lřoisiveté : la femme au foyer est épouse, mère, maîtresse de maison, éducatrice. Pour 

faire en sorte que sa maison soit respectable et assurer à sa famille le bonheur, le confort 

et le bien-être, elle doit accomplir ses devoirs avec intelligence et minutie. Ainsi, elle 

doit savoir organiser les tâches et les déléguer à ses domestiques. La maîtresse de  

maison doit être capable d'instruire ses domestiques, ce qui n'est pas une mission facile, 

parce que beaucoup d'entre eux ne sont pas dignes de confiance. Elle doit se charger 

dřorganiser des réceptions et des dîners pour conforter la bonne réputation sociale de 

son époux et lui permettre de rencontrer de nouvelles personnes afin d'établir des 

relations d'affaires prospères. Parallèlement, la maîtresse de maison doit aussi consacrer 

du temps à ses enfants, ainsi qu'à l'enrichissement de sa culture personnelle et de sa 

connaissance générale du monde. 

Emma vit à une époque où la femme ne peut se constituer de manière autonome et 

son sort est inféodé à celui de lřhomme181. Ainsi, nous pouvons juger quřà part le 

suicide, elle nřa aucune chance dřexister après avoir traversé toutes ces épreuves. Emma 

est une femme possédant une conscience féministe très floue, nous devons nous 

souvenir des analyses sur ce vague sentiment faites dans la partie précédente : tantôt elle 

porte des habits dřhomme ; tantôt elle boit dřun seul coup un grand demi-verre 

dřeau-de-vie et se promène avec son amant une cigarette à la bouche. Dans la société où 

les paroles, les vêtements, même le maquillage dřune femme sont strictement contrôlés 

par le mari ou plus précisément par le regard des autres, ce quřEmma fait est sans doute 

considéré comme scandaleux. Lřengouement dřEmma pour la lecture provoque aussi un 

vif contraste avec les mœurs de la société dřalors. Concernant l'éducation dispensée aux 

femmes, on considère qu'il n'est pas nécessaire de leur donner accès à l'instruction de 

type classique, scientifique et commercial reçue par les hommes. L'accent étant mis sur 

                                                 
181 Malgré la participation active des femmes à la Révolution de 1848 et les revendications de 
quelques femmes avant-gardistes sur le droit de vote et sur le libre mariage, les femmes sont toujours 
considérées inférieures aux hommes et incapables et leurs droits ne sont pas encore reconnus. 
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l'apprentissage du rôle de mère et de maîtresse de maison, certaines matières ŕ 

notamment l'histoire, la géographie et la littérature ŕ sont couramment enseignées aux 

femmes, dans la mesure où l'on estime que des connaissances dans ces domaines leur 

seront utiles pour épauler la vie sociale de leurs enfants et de leur mari. Bien quřEmma 

fasse beaucoup de lectures, ce quřelle lit, au lieu de servir à soutenir son mari ou à 

éduquer sa fille, ne sert quřà stimuler son imagination romantique et son illusion 

irréalisable. Un autre exemple nous montre comment les gens, singulièrement les gens 

dans le contexte étriqué de la vie provinciale, sont hostiles à la femme sans pudeur : 

dans la troisième partie, quand la femme du maire et Madame Caron voient Emma 

entrer chez le percepteur et lui parler dřune manière tendre en se rapprochant de lui et 

surtout quand elles voient Emma lui prendre les mains avec le sein haletant, elles 

supposent quřEmma fait des avances au percepteur et elles disent : « on devrait fouetter 

ces femmes-là ! » (M.B, p. 356) Si lřon devait fouetter les femmes qui essaient de 

séduire les hommes, quřest-ce quřon devrait faire à une femme qui a successivement 

deux amants et qui mène son mari à la faillite ? La société française dřalors ne permet 

pas aux femmes comme Emma de survivre dans ce monde. 

Depuis la société antique, la Chine est modelée par la pensée confucianiste. En ce 

qui concerne la femme, la doctrine préconise quřelle est absolument et 

inconditionnellement inférieure à lřhomme : « Si les Confucianistes regardaient la 

femme comme inférieure à lřhomme, cřétait là chose aussi naturelle que de tenir la Terre 

pour inférieure au Ciel »182. Le Maître Confucius classe les femmes au même rang que 

les « esclaves », il appelle la femme xiao ren ( petit homme ou homme inférieur, ሿӪ). 

Le premier devoir de la femme est de servir son mari et ses parents, de bien sřoccuper 

de la famille et de porter de beaux enfants mâles. Hormis ses devoirs de digne épouse, 

elle doit faire preuve dřune chasteté irréprochable, condition indispensable à une vie 

familiale bien réglée fondée sur une complète séparation des sexes. Irrévocablement 

exclues des affaires publiques, les femmes demeurent dans la majorité des cas sans 

instruction ; lřapprentissage des arts, de la poésie, du chant, de la danse sont lřapanage 

                                                 
182 ALTANE Isabelle, Une Chine sans femmes ?, Perrin, Paris, 2005, p. 76 
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des courtisanes, ces « dames de compagnie » convoitées pour leur érudition plus que 

pour les plaisirs du corps183. Lřimpureté du corps dřune femme est considérée comme 

un crime impardonnable, un décret de 1854 en donne la raison : nous conformant au 

désir du Ciel, nous avons séparé les hommes et les femmes afin dřempêcher que 

lřadultère ne sřétende […], selon lequel lřadultère est par ailleurs puni de mort […] 

Rides sur les eaux dormantes, achevé en 1935, décrit la société chinoise au cours 

de la période 1894-1901, de la première guerre sino-japonaise jusquřà la signature du 

Traité de Xinchou (1901). Pendant ces années, sous lřimpact des influences occidentales 

et des soulèvements des paysans, la Chine connaît de grands changements dans tous les 

domaines sociaux, la condition féminine en est aussi un exemple. Après plus de deux 

mille ans de soumission au pouvoir absolu de lřhomme, la femme chinoise voit enfin 

son statut évoluer. Avec les Taiping184 et leur meneur Hong Xiuquan, se dessinent dès le 

milieu du XIXe siècle les prémices dřun féminisme à la chinoise. Égalitariste et 

révolutionnaire, ce mouvement condamne le concubinage et la pratique des pieds 

bandés. Il vise à lřégalité absolue des sexes au travail et à la guerre, et accorde aux 

femmes une part des terres équivalente à celle des hommes. Il va jusquřà former des 

armées de femmes, à encadrement exclusivement féminin. Durant la dernière décennie 

du XIXe siècle, un mouvement de réforme sřamorce, qui veut faire de la Chine un pays 

moderne, capable de concurrencer lřOccident. Ce mouvement sřinscrit dans un contexte 

politique particulier où la Chine est devenue un pays vaincu et humilié par une 

succession de défaites : Guerre franco-chinoise (1885), Guerre sino-japonaise (1895), la 

guerre des Boxers (1900). La confrontation avec un Occident plus riche et plus puissant 

joue un rôle important dans la réflexion politique et sociale des hommes intéressés pour 

relever le défi face à une civilisation rivale. Ces hommes se livrent à une réévaluation de 

la tradition confucéenne et le statut de la femme chinoise leur apparaît comme un des 

                                                 
183 Ibid., p. 76 
184 La révolte des Taiping est un soulèvement majeur qui eut lieu dans le sud, puis le centre de la 
Chine, entre 1851 et 1864 ; cette révolte, dont la dynastie des Qing mit près de quinze ans à venir à 
bout, tire son nom du royaume que les rebelles avaient fondé en Chine du sud et en Chine centrale, 
le Taiping Tian Guo, ou « Royaume céleste de la Grande Paix ». 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Chine
http://fr.wikipedia.org/wiki/1851
http://fr.wikipedia.org/wiki/1864
http://fr.wikipedia.org/wiki/Dynastie_des_Qing
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éléments indispensables à modifier185. Au tournant du XXe siècle, des changements 

commencent. Dès la fin des années 1910, alors que lřémancipation des femmes devient 

lřun des principaux objectifs de la lutte contre la société traditionnelle, des voix 

sřélèvent pour défendre notamment le mariage libre et le droit à lřautodétermination 

dans le mariage. Les revues progressistes de lřépoque dénoncent les mariages arrangés, 

le tabou sur le remariage, la soumission des femmes aux hommes. En 1905, 

paraît même le Beijing Nubao ( Journal des femmes de Pékin, ेӜྣᣕ), un quotidien 

féminin, le premier jamais publié en Chine. Le mouvement du 4 mai 1919 marque la 

naissance du mouvement révolutionnaire chinois : on réclame des droits égaux pour les 

hommes et les femmes, lřabolition de la polygamie et du commerce des femmes, la 

liberté de mariage… 

La revendication pour changer la condition féminine ainsi que la préconisation de 

la civilisation occidentale sřinfiltrent silencieusement aux quatre coins du territoire 

chinois et influencent les mœurs folkloriques. La preuve existe aussi dans le roman 

Rides sur les eaux dormantes, nous constatons le changement de lřattitude de 

Belle-sœur Cai envers le mariage : tout au début, elle nřa quřà accepter le mariage 

arrangé par ses parents sans oser dire un mot, mais après avoir vécu dans le bourg et 

vécu une aventure amoureuse avec Luo, après avoir connu le monde extérieur, elle 

prend la décision elle-même dřun second mariage bien que son ex-mari soit toujours 

vivant. Voici quelques exemples tirés du roman pour montrer lřévolution des mœurs de 

la société dřalors vis-à-vis des comportements des femmes et lřadultère : 

Belle-sœur Cai est une femme coquette qui se met chaque jour du fard sur le visage 

et du rouge sur les joues, mais à lřépoque, à la campagne, le fard et le rouge sont 

destinés aux prostituées - « cela faisait le sujet des conversations, surtout pour les 

femmes. Il y avait plus de deux ans que toutes les femmes du bourg la critiquaient 

derrière son dos, disant quřelle était trop séduisante et que lřaffaire prospérait grâce à 

cette enseigne vivante. Mais, plus tard, quand tout le monde eut pris lřhabitude de la 
                                                 
185 Extrait dřaprès lřouvrage La femme en Asie orientale, HENRIOT Christian, Centre Rhônalpin de 
recherche sur l'Extrême-Orient contemporain, 1988, p. 8 
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voir ainsi, il y eut pas mal de femmes pour prendre exemple sur elle malgré le scandale 

quřelle causait encore » (R.E.D, p.90). Contrairement à la doctrine de Confucius, le 

corps de la femme commence à se libérer dès la fin du XIXe siècle, surtout dans la 

province du Sichuan, une région reculée et moins influencée par la doctrine 

confucianiste. Lřauteur essaie de nous faire comprendre ce phénomène à travers les 

paroles de la prostituée Liu Sanjin : « Même si on a un bon et riche mari, si on couche 

toujours avec lui, ce nřest pas très intéressant ! […] les grandes dames, par exemple, et 

les demoiselles de grande famille en ville, croyez-vous quřelles soient toujours si 

vertueuses ? À vrai dire, il y en a qui ne sont pas meilleures que nous ! […] les dames et 

les demoiselles vertueuses, […] prennent nřimporte qui, homme ou diable, à condition 

quřil ait la chose. Elles sont même prêtes à payer. […] Elles aussi cherchent le 

changement. » (R.E.D, p.103).  

Voyons maintenant lřattitude de lřentourage de Belle-sœur Cai et de Luo Bouche 

Torte à propos de leur adultère : « Leur (Luo et Belle-sœur Cai) franchise leur avait 

gagné des sympathies, bien quřils nřeussent rien dit pour justifier leur façon de faire 

[…] » (R.E.D, p.165) ; « Leur liaison était un secret connu. […] Cřétait une affaire très 

banale qui suscitait peu de surprise et qui ne manquait pas non plus dřexemple, dans ce 

bourg même, alors ils ne se considéraient pas comme des phénomènes, et les autres les 

regardaient aussi avec indifférence » (R.E.D, p.181)186. 

Sous lřangle de cet environnement social féminin beaucoup plus lâche que celui 

dans lequel se trouve Emma Bovary, il nous est facile de comprendre pourquoi 

Belle-sœur Cai accède enfin à son rêve de vivre une situation meilleure….Pourquoi 

Emma se donne-t-elle la mort après lřadultère et la ruine économique ? Nous devons 

dire que le contexte en France et en Chine est différent en ce qui concerne, notamment, 

la condition féminine. Les histoires des deux héroïnes ne se situent pas à la même 

époque : celle dřEmma Bovary dans les années 1850, celle de Belle-sœur Cai, à la fin 

                                                 
186 Cřest nous qui soulignons. 
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du XIXe siècle, soit cinquante ans plus tard. Il est tout à fait naturel que lřenvironnement 

social féminin en Chine soit plus Ř moderneř que le modèle français. 

3. Attitude envers l’amour et la vie  

Dans les romans Madame Bovary et Rides sur les eaux dormantes, lorsque les 

deux auteurs décrivent lřadultère de Madame Bovary et celui de Belle-sœur Cai, ce qui 

est le plus évident, cřest lřattitude différente des deux femmes envers lřamour : Emma 

court activement après lřamour qui est le seul objectif de sa vie. Pour elle, la vie est faite 

pour lřamour. Les parents et le mari, même lřenfant, occupent peu de place dans son 

cœur. Mais, de manière opposée, Belle-sœur Cai attend passivement lřamour qui nřest 

quřune partie de sa vie et qui sert de moyen de subsistance. Le mari, lřenfant, les parents 

remplissent aussi une grande partie de son cœur. 

La lecture au couvent inspire chez Emma le désir dřavoir un amour passionné et 

ardent, elle croit que « lřamour devait arriver à tout coup, avec de grands éclats et des 

fulgurations, Ŕ ouragan des cieux qui tombent sur la vie, la bouleverse, arrache les 

volontés comme des feuilles et emporte à lřabîme le cœur entier » (M.B, p. 125). Mais 

quelquefois, elle désire aussi un amour doux et romantique : « larmes et baisers, 

nacelles au clair de lune, rossignols dans les bosquets, cœur plein dřamour, […] » (M.B, 

p. 51); elle sřéprit des romans de Walter Scott : vivre dans quelque vieux manoir comme 

ces châtelaines au long corsage, […] à regarder venir du fond de la campagne un 

cavalier à plume blanche qui galope sur un cheval noir ; « elle se laissa donc glisser 

dans les méandres lamartiniens, écouta les harpes sur les lacs, tous les chants de cygnes 

mourants […] » (M.B, p. 54). Pour elle, le mari « vêtu dřun habit de velours noir à 

longues basques, et qui porte des bottes molles, un chapeau pointu et des manchettes »  

(M.B, p. 189) avec qui elle se marierait devrait « tout connaître, exceller en des activités 

multiples, lřinitier aux énergies de la passion, aux raffinements de la vie, à tous les 

mystères » (M.B, p. 56). Lřamour romantique et la vie luxueuse dans la société 

mondaine constituent son rêve suprême. Elle tricote dans lřillusion dřune vie 

somptueuse comme celle des grandes dames et en est éprise. Cette illusion lřamène 
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fatalement à une fin tragique. Lřarrivée de Charles lui fait croire quřelle a trouvé 

lřamour, mais Emma sřennuie peu de temps après le mariage et se répète : « Pourquoi, 

mon Dieu ! me suis-je mariée ? » (M.B, p. 60) Elle tombe même malade à cause de cet 

ennui. Bien que la situation professionnelle de Charles se soit un peu améliorée, il est 

obligé de déménager pour faire changer dřair à sa femme. Lřapparition du jeune 

stagiaire Léon stimule la vie dřEmma et lui redonne lřénergie de rechercher lřamour. 

Mais en raison de la moralité qui reste toujours chez Emma dřalors et de la faiblesse de 

Léon, le dernier sřen va pour Paris, Emma retombe malade. Ensuite, le séducteur 

Rodolphe se présente. Emma, qui ne sait pas se protéger, sřenfonce dans ses mensonges 

dřamour et lřaime follement : « Mais, moi, je sais mieux aimer ! Je suis ta servante et ta 

concubine ! Tu es mon roi, mon idole ! Tu es bon ! Tu es beau ! Tu es fort ! »  (M.B, p. 

226); quelques années après, Emma se rappelle les jours avec lui en disant : « Je třaurais 

tout donné, jřaurais tout vendu, jřaurais travaillé de mes mains, jřaurais mendié sur les 

routes, pour un sourire, pour un regard, pour třentendre dire merci » (M.B, p. 362). Sa 

fille et son mari sont des gens dont elle ne se préoccupe quřau cas où elle se disputerait 

avec un amant. En quête dřamour, tout le reste perd de son intérêt pour Emma. Mais 

Rodolphe lřa abandonnée, le rêve dřEmma est brisé. Pour la troisième fois, elle tombe 

malade, très gravement. La rencontre avec Léon à Rouen fait naître en elle une énergie 

plus forte quřauparavant, elle est prête à tout faire pour saisir cet amour. Pour le 

rendez-vous avec Léon dans le meilleur hôtel de la ville, Emma nřhésite pas à sřendetter, 

à mentir à Charles, à vendre de lřimmobilier, jusquřà se donner la mort. Chez Emma, il 

existe tout le temps un sentiment sensible et ardent qui lui fait se perdre dans la vie 

réelle. Selon le principe dřécriture de « refléter la vie telle quřelle est », Flaubert nous 

retrace dans la quête dřamour dřEmma de vifs conflits entre le cœur et la raison, 

lřamour et la moralité ainsi que lřenvie instinctive et les mœurs sociales. 

Emma nřest pas une prostituée ; ce à quoi elle aspire, cřest lřamour sincère et 

réciproque. Chez elle, nous découvrons une envie initiale noble, mais en même temps 

affreuse. Dans toutes ses aventures amoureuses, elle prend toujours une position active, 

par rapport à ses amants, elle est plus ardente, plus courageuse, plus fidèle et plus 
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aveugle. Même si elle sřaperçoit des fêlures dans sa relation avec Rodolphe ou Léon, 

même si lřamour avec ses deux hommes commence à la décevoir, elle les tient toujours 

étroitement, car elle ne peut pas vivre sans amour. Ce quřelle aime nřest plus Rodolphe 

ou Léon, mais une illusion inventée par elle-même. Quand elle est réduite à une 

situation désespérée à cause du complot du marchand Lheureux, elle préfère mourir 

plutôt que dřêtre humiliée par le percepteur, en disant : « vous profitez impudemment de 

ma détresse, Monsieur, je suis là à plaindre, mais pas à vendre ! » (M.B, p. 353)  Emma, 

une femme qui est éprise de lřamour illusoire, vit pour lřamour et meurt aussi pour 

lřamour, lřamour est lřobjectif unique de son existence. 

Par contre, la conception de lřamour de Belle-sœur Cai est différente de celle 

dřEmma. Elle considère lřamour comme un moyen de subsistance. Pour réaliser son 

rêve matériel et vivre à Chengdu (préfecture de la province), elle préfère se marier 

comme concubine à un vieillard mais très riche ; quand elle réalise que cela est 

infaisable et quřon propose lřépicier Cai à ses parents, elle recule dřun  

pas : «  Autrefois, elle ne pensait quřà Chengdu, maintenant elle pouvait sřen détacher 

un peu : à cause de sa condition, peut-être ne pouvait-elle pas se marier dans les milieux 

de Chengdu ; si on traînait ainsi, mieux valait se contenter dřêtre la femme dřun caissier 

du bourg » (R.E.D, p. 57). Au moment où sa vie conjugale tombe dans la routine, 

Belle-sœur Cai devient agitée par son désir dřamour et elle admire même la prostituée 

Liu Sanjin, parce que, dřaprès Belle-sœur Cai, Liu a quand même voyagé et a vu du 

monde ; et bien quřelle nřait pas trouvé de mari convenable, elle sřest amusée et a connu 

lřamour. Dès que Belle-sœur Cai goûte le bonheur de lřamour avec Luo, elle devient 

audacieuse, chaleureuse et jouit de la satisfaction matérielle et spirituelle obtenue grâce 

à son amant. Elle est aimée et se retrouve dans une position passive par rapport à son 

amant. Elle est gâtée par lřaffection de son amant et accepte sans hésitation de quoi 

manger, des vêtements, les objets précieux quřil lui offre. Belle-sœur Cai est plus 

raisonnable et pragmatique quřEmma, lřamour ne constitue quřune partie du bonheur ou 

plutôt lřamour nřest quřun moyen dřacquérir le bonheur. Quant au rapport avec le bien 

aimé, de manière opposée à Emma, Belle-sœur Cai ne veut pas être esclave de son mari, 
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ni de son amant. Elle préfère dominer les hommes. À la place de son mari, cřest elle qui 

sřoccupe de la boutique ; à la visite du Monastère Qingyang, cřest elle qui demande à 

Luo de sauver la demoiselle qui est importunée par des voyous ; devant la demande du 

mariage de Gu Tiancheng, cřest toujours elle qui négocie avec lui à son avantage. Si elle 

accepte les avances dřun homme, cřest pour se satisfaire de sa vie matérielle et 

sentimentale. Contrairement à Emma, Belle-sœur Cai se préoccupe toujours de son mari, 

de son fils ainsi que de ses parents. Quand son amant sřenfuit à cause des calomnies et 

que son mari est emprisonné, elle se décide à se marier avec Gu Tiancheng Ŕ auteur de 

ces malheurs successifs, tout en laissant la haine derrière elle. La raison est bien simple : 

lorsque ses parents lui demandent des explications, elle répond en souriant : « vous deux, 

vous êtes trop âgés, vous ne comprenez plus rien ! Voulez-vous laisser lřIdiot (son mari) 

souffrir la torture ? Voulez-vous voir votre fille tomber dans la misère ? Voulez-vous 

que votre petit-fils devienne berger ? Maintenant quřil se présente quelquřun qui est 

propriétaire et qui a lřappui de la religion étrangère, pourquoi ne lřépouserais-je pas ? » 

(R.E.D, p. 315) Relisons les conditions de mariage demandées par Belle-sœur Cai, son 

caractère, sa compréhension sur lřamour et sur la vie se révèlent directement : 

Il devait se rendre immédiatement chez Madame Zheng pour lui 

demander dřaller trouver les étrangers. Puis ceux-ci devaient dire au 

bureau dřadministration de relâcher Cai Xingshun, lřIdiot, puisquřil 
était innocent, de faire une enquête sur les soldats qui avaient ravagé la 

boutique Xingshunhao et battu la Belle-sœur Cai. Lui, devait donner 
trois cents taels à Cai Xingshun pour lřaider à rétablir ses affaires ; Cai 

et elle auraient désormais les relations dřun frère et dřune sœur 
dřadoption, et ils auraient la permission de se voir souvent ; il devait 

aussi donner deux cents taels à ses parents pour le mariage de son frère 

lřannée suivante. LřEnfant dřOr (son fils) garderait son nom. Il devrait 
lřenvoyer à lřécole quand il serait assez grand. Sřils nřavaient pas 
dřautres enfants, lřEnfant dřOr porterait les deux noms et hériterait de 
tous leurs biens. Tout ce quřil avait maintenant serait sous le contrôle de 

la Belle-sœur Cai. Elle aurait le droit de voir ses parents comme elle 
voudrait et dřaller en ville pour visiter ses amis avec ou sans lui. Quant 
à la famille de Gu Tiancheng, cřétait à elle de décider de les accepter et 
de les fréquenter ou non […] (R.E.D, p. 313-314) 
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Ainsi, le remariage avec Gu devient, pour Belle-sœur Cai, un moyen de 

subsistance, elle en profite pour avoir une nouvelle vie bien meilleure.  

Du caractère à lřenvironnement dans lequel se situent les deux femmes, de 

lřattitude envers la vie à celle envers lřamour, chaque différence constitue un point 

essentiel aboutissant à une fin divergente des deux héroïnes. Mais, notre étude ne peut 

pas sřarrêter là, car cřest toujours lřauteur qui décide du dénouement de lřhistoire. Dans 

le chapitre suivant, nous allons prospecter, au niveau de lřauteur, les raisons de la fin 

divergente des deux femmes, mais sous lřangle interculturel. 
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Chapitre III  Études sous l’angle interculturel sur la conception du destin de 

l’héroïne dans les deux romans 

Tout au long de la rédaction de cette thèse, nous nous posons toujours la même 

question : pourquoi Flaubert donne-t-il une fin tragique à son héroïne Emma Bovary et 

comment expliquer que Li Jieren, considéré pourtant comme un fervent adepte de 

Flaubert, malgré toutes les ressemblances qui rapprochent les deux femmes, conçoit-il 

une fin si différente de lřhéroïne de son maître ? Si nous relisons lřensemble des œuvres 

de Flaubert, il ne nous sera pas difficile de montrer que la mort, comme une tendance 

omniprésente, y règne souvent. De ses nouvelles de jeunesse aux chefs-dřœuvre de la 

maturité, la plupart de ses héros et surtout de ses héroïnes mènent une vie éprouvante. 

Le suicide ou la mort accidentelle et cruelle est souvent lřaboutissement de leur 

existence. Prenons Un cœur simple pour exemple : le malheur commence par la mort de 

Victor, neveu de Félicité, pendant un voyage dřaffaires ; suit consécutivement le décès 

dřautres personnages : Virginie, la fille de Madame Aubain, meurt dřune maladie 

pulmonaire ; le perroquet, que Félicité aime comme elle aime son neveu et les enfants 

de sa maîtresse, meurt ensuite ; enfin, Madame Aubain décède à son tour et lřhistoire se 

termine par la mort de Félicité. Nous pouvons donner un autre exemple dans le 

dénouement de Salammbô : Mathô, capturé, est torturé ; Salammbô meurt à la vue de 

son supplice. Cřest aussi le cas pour Madame Bovary, qui se suicide et sřéteint dans 

dřeffroyables souffrances après avoir avalé de lřarsenic. Nřoublions pas les autres morts 

et suicides dans les premières œuvres de Flaubert… Revenons aux œuvres de Li Jieren. 

Les héroïnes, sous sa plume, ont presque toutes une fin heureuse ! Après son deuxième 

mariage, Belle-sœur Cai mène une vie aisée et Gu Tiancheng (le deuxième mari) 

considère son fils Enfant dřor (lřenfant de son premier mariage) comme son propre fils. 

Mademoiselle Long (héroïne du roman Les grosses vagues), très maligne, profite dřune 

double vie : la vie amoureuse avec son mari et la relation adultère avec son amant. 

Belle-sœur Wu (héroïne du roman À l’approche de l’orage), après avoir abandonné son 

métier de prostituée, est toujours aimée et soignée par son mari et son ex-amant… 
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Quels sont les motifs qui conduisent lřauteur à concevoir de telles fins pour ses 

héroïnes ? Dans le chapitre précédent, nous avons essayé de répondre à cette question à 

partir du caractère, du contexte social et de lřattitude vis-à-vis de la vie de lřhéroïne de 

Madame Bovary et Rides sur les eaux dormantes ; mais toutes ces recherches se situent 

au niveau du contenu du roman. Pour étudier lřesprit caché derrière une œuvre, il faut 

« connaître dřabord les dates de composition ou de publication dřune façon précise »187, 

parce que souvent cela est étroitement associé à « la vie de lřauteur, tels que ses 

engagements politiques, philosophiques ; ses rapports avec la classe ou avec les classes 

sociales où il évolue, avec les milieux dřécrivains ou avec la profession quřil a pu 

adopter, ou encore avec ses mécènes ; ses voyages, ses amitiés, ses amours, etc. »188 

Selon cette théorie, si nous voulons explorer dřune manière profonde le destin différent 

des deux héroïnes, il faut étudier Flaubert et Li Jieren, les deux auteurs, surtout leurs 

engagements politiques, leurs choix littéraires ainsi que leurs expériences ou leur 

philosophie de la vie.  

1.  Engagement politique de l’auteur 

Dans lřessai Pourquoi j’écris, George Orwell, lřauteur anglais, nous dit à propos 

des objectifs de lřécriture : « But politique. Ŕ ici, le mot 'politique' est compris dans le 

sens le plus large possible : désirer pousser le monde dans une certaine direction, 

changer l'esprit du peuple pour lřencourager à lutter pour une société idéale. De plus, 

aucun livre n'est vraiment libre dřintention politique. L'avis que l'art ne devrait avoir 

aucun rapport avec la politique est lui-même une attitude politique »189. Il écrit aussi 

dans le même essai : « je ne pense pas que l'on puisse évaluer les motifs d'un auteur sans 

connaître quelque chose de son premier développement. Son sujet sera décidé par la 

période durant laquelle il vit Ŕ c'est au moins vrai dans des périodes tumultueuses, 
                                                 
187 Grève Claude (de), Eléments de littérature comparée Ŕ thèmes et mythes, Hachette, Paris, 1995, 
p. 133 
188 Ibid., p.133 
189 ORWELL George, Why I write, Penguin Books, London, 1984, p. 5. Texte original en anglais: 
Using the word Řpoliticalř in the widest possible sense. Desire to push the world in a certain direction, 
to alter other peoplesř idea of the kind of society that they should strive after. Once again, no book is 
genuinely free from political bias. The opinion that art should have nothing to do with politics is 
itself a political attitude.(Traduit par nous-même) 
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révolutionnaires comme la nôtre Ŕ mais avant qu'il ne commence à écrire, il aura déjà 

acquis une attitude politique dont il ne s'échappera jamais complètement »190. Dřautre 

part, une œuvre nřexiste pas en dehors de son contexte historique. Ce qui sřécrit, ce qui 

se vit à une époque donnée, inscrit définitivement un texte dans le contexte du moment. 

À partir de ces commentaires, nous commencerons nos études par une analyse des 

engagements politiques de Flaubert et de Li Jieren, puis des contextes sociaux dans 

lesquels ces deux auteurs ont respectivement vécu. 

1.1 Le dégoût de Flaubert envers la société bourgeoise et ses valeurs  

Flaubert commence à écrire Madame Bovary en 1851, juste au milieu du XIXe 

siècle ; cette période est marquée par le passage dřune société aristocratique à une 

société démocratique. Des bouleversements surgissent dans tous les domaines de la 

société. La bourgeoisie devient, dès lors, la classe dominante. Dřune part, le progrès 

continuel des sciences et techniques (développement des machines-outils, de lřindustrie 

métallurgique, de la médecine, des moyens de communication) donne naissance à la 

société capitaliste moderne. Dřautre part, le progrès industriel et lřavènement de la 

nouvelle classe dominante aboutissent à la répartition du pouvoir social et troublent les 

mœurs et la culture traditionnelles. Lřévolution de lřesprit de lřart sřinscrit dans ces 

changements sociaux. Contrairement à la société aristocratique, les œuvres dřart entrent 

dans une économie de marché, comme toute la société. La bourgeoisie, intégrée au 

pouvoir économique et politique, considère lřart comme un accessoire des activités 

principales de la société et préconise un art qui « est avant tout une reproduction servile 

du réel »191. Bien que cette présentation, faite dans les Dossiers du roman Madame 

Bovary, nous semble un peu trop absolue (il y a pourtant pas mal dřartistes et 

dřécrivains de lřépoque qui prennent lřart très au sérieux), elle montre tout de même la 

                                                 
190 Ibid., p. 4. Texte original en chinois: I do not think one can assess a writer's motives without 
knowing something of his early development. His subject matter will be determined by the age he 
lives in ŕ at least this is true in tumultuous, revolutionary ages like our own ŕ but before he ever 
begins to write he will have acquired an emotional attitude from which he will never completely 
escape. (Traduit par nous-même) 
191 FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, Collection dirigée par Marc Robert et Henri Marguliew, 

notes et dossier Isabelle Lasfargue-Galvez, Hatier, Paris, 2003, p. 412 
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place et la situation de lřart dans la société bourgeoise. Lřargent décide de la 

respectabilité ; lřart ne sert que de divertissement. Cette conception limitée et 

matérialiste crée un vif mécontentement des artistes contre les bourgeois, ils doivent se 

battre pour la dignité. Flaubert prend part à ce combat, sa Correspondance montre 

lřécrivain souvent pris dřune haine presque panique vis-à-vis de la société bourgeoise et 

de lřesprit démocratique préconisé par le gouvernement dřalors. Flaubert, qui dès 

lřadolescence, sřoppose à toute forme dřautorité, surtout étatique, définit lřÉtat comme 

« lřêtre fantastique et odieux » ; quant à la politique, une démocratie fondée sur le 

suffrage universel lui paraît une aberration. Ainsi lorsquřil rédige la scène des Comices 

agricoles dans Madame Bovary, il écrit à Louise Colet, le 22 septembre 1853 : 

Il faut se renfermer, et continuer tête baissée dans son œuvre, comme 
une taupe. […] 89 a démoli la royauté et la noblesse, 48 la bourgeoisie 

et 51 le peuple. Il nřy a plus rien, quřune tourbe canaille et imbécile. Ŕ 

Nous sommes tous enfoncés au même niveau dans une médiocrité 

commune. Lřégalité sociale a passé dans lřEsprit. On fait des livres pour 
tout le monde, de lřart pour tout le monde, de la science pour tout le 

monde, comme on construit des chemins de fer et des chauffoirs publics. 

Lřhumanité a la rage de lřabaissement moral. Ŕ Et je lui en veux, de ce 

que je fais partie dřelle. (C.F, Tome II, p.437) 

Comme dřautres écrivains tels que Balzac, Stendhal et Gogol192, Flaubert exprime 

son mécontentement et son désenchantement envers cette société en décrivant dans ses 

œuvres les bassesses et les médiocrités des bourgeois. Monsieur Arnoux dans 

L’éducation sentimentale et Monsieur Homais dans Madame Bovary sont des 

personnages typiques critiqués par Flaubert. De plus, tout au long du développement du 

roman Madame Bovary, Flaubert dépeint progressivement au lecteur différents portraits 

de bourgeois qui accroissent et accélèrent la ruine dřEmma. En observant ces 

descriptions des bourgeois, nous percevons la haine de Flaubert et les raisons les plus 

profondes du destin dřEmma Bovary, car les personnages du récit portent en eux des 

défauts typiquement bourgeois. Pierre-Marc de Biasi résume ce sentiment dans la 

                                                 
192 Nicolas Gogol, écrivain russe, évoque dans son œuvre Le Portrait une opposition tranchée entre 
le monde artistes et celui de la bourgeoisie. Elle met en scène un jeune peintre qui est contraint, pour 
vivre, de prostituer son art en peignant ses modèles selon le goût et les canons esthétiques de la 
bourgeoisie : lřargent coule à flot, mais le génie du peintre sřépuise. 
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présentation du roman Madame Bovary : « une certaine fausseté dřâme, une incurable 

sottise, une forte dose de prétention, une absence visible de générosité, une épaisse 

ignorance, etc. Ce nřest pas par hasard si lřhéroïne du récit est si maltraitée par son 

auteur »193. 

1.1.1 La mort d’Emma, tragédie semée par la poursuite de l’argent des bourgeois 

Lřargent est le véritable élément dominateur de la recherche des gens de la société 

bourgeoise. Ce thème est privilégié par les auteurs réalistes et naturalistes soucieux de 

dévoiler les vices et les corruptions qui se cachent derrière des façades de respectabilité. 

Comme nous le savons, Balzac peint une société qui a pour seule valeur lřargent, où 

toutes les relations sociales sont soumises au culte du Veau dřOr, où coquins, hypocrites, 

arrivistes triomphent. Le développement du libéralisme économique exaspère les 

appétits. Ainsi Colette Becker remarque lřimportance du thème de lřargent dans la 

littérature du XIXe siècle : « Dans le monde en pleine mutation économique dont 

rendent compte les romanciers réalistes/naturalistes de la seconde moitié du XIXe siècle, 

lřargent est la valeur unique à lřaune de laquelle tout se jauge, se juge, grâce à laquelle 

tout est possible. Cřest la source de la considération et du pouvoir, il motive la plupart 

des attitudes et des conduites »194. 

Oui, lřargent détermine tout : lřamour, le mariage, la condition sociale, la 

réputation, etc. À la relecture des œuvres de Flaubert, il serait facile de multiplier les 

exemples. Dřaprès Flaubert, lřargent est à lřorigine de tous les vices des êtres humains. 

Dans le roman Madame Bovary, nous constatons sa présence de plus en plus obsédante. 

Cette idéologie aboutit directement au destin tragique dřEmma.  

Premièrement, le mariage est une affaire dřargent. Le mariage du père Bovary est 

lié étroitement à lřhéritage de soixante mille francs de son beau-père, mais quand 

Charles grandit, il nřa plus de quoi « entretenir son fils dans les écoles du 

                                                 
193 BIASI Pierre-Marc (de), Madame Bovary, Imprimerie Nationale, Paris, 1994, p. 37 
194 BECKER Colette, Lire le réalisme et le naturalisme, Éditions Nathan, Paris, 2005, p. 89 
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gouvernement » et ne peut que lui offrir des études dřofficier de santé. Le premier 

mariage de Charles Bovary est aussi un complot tramé par la Veuve Dubuc qui fait 

croire à tout le monde quřelle est très riche ; le désir dřargent conduit la mère Bovary à 

arranger ce mariage de spéculation dans lequel Charles est dupé. Le mariage entre 

Charles et Emma nřéchappe pas non plus à une affaire commerciale. Quand Monsieur 

Rouault sřaperçoit que Charles est tombé amoureux de sa fille, il « rumina dřavance 

toute lřaffaire » en pensant que « sans doute quřil ne chicanerait pas trop sur la dot » 

(R.E.D, p. 36). Ainsi, lřamour, le sentiment le plus pur et le plus merveilleux de la 

nature humaine, est dévoyé par le goût de lřargent des bourgeois. 

Deuxièmement, lřidée de lřamour que Madame Bovary perçoit au cours de ses 

lectures et par les personnages, tels que la châtelaine, le chevalier, les promenades 

romantiques, est basée sur lřargent. Mais sa condition économique et sa place sociale ne 

lui permettent pas de vivre ce genre dřamour. La vie conjugale avec Charles, modeste et 

monotone, en contraste avec le bal de Vaubyessard (où Emma découvre véritablement le 

monde de lřargent), et lřaspiration pour Paris laissent Emma ressentir un énorme 

étouffement. Plus elle sřenfuit, plus elle est déçue. À ce moment-là apparaît Monsieur 

Lheureux. Son apparition joue un rôle très important dans la chute dřEmma, cřest un 

marchand dřétoffes et de nouveautés qui représente le spéculateur typique de la société 

bourgeoise. Sa figure molle et grasse, son caractère insinuant et flatteur produisent sur 

le lecteur une impression profonde ; Flaubert le décrit ainsi: « poli jusquřà 

lřobséquiosité, il se tenait toujours les reins à demi courbés, dans la position de 

quelquřun qui salue ou qui invite » (M.B, p. 127). Chaque fois, sa présence dans la vie 

dřEmma la pousse vers la ruine. Il est malin et semble tout savoir : il intervient toujours 

au moment où lřhéroïne sřengage davantage dans sa passion coupable ; il lui permet 

dřassouvir ses convoitises de luxe et voluptés ; il la précipite toujours plus vite vers la 

ruine et la mort. Rien ne compte pour lui que lřargent : sa fortune prospère sur la ruine 

des Bovary. Son activité lie étroitement deux thèmes du roman : lřadultère et le drame 

de lřusure. Certes, les illusions de lřamour aboutissent au suicide dřEmma, mais cřest 

loin dřêtre la seule raison. Sa mort résulte également des agissements des intrigants, le 
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plus terrible étant Lheureux. Car, comme Isabelle Lasfargue-Garlvez le dit, « il séduit 

Emma bien plus que les amants, car il lui offre la possibilité de continuer, alors que les 

hommes aimés révèlent vite leurs limites »195. Cřest une vie deux fois double quřEmma 

mène, ce qui dépasse le simple thème adultérin. Elle porte dřabord le masque des 

amours clandestines ; puis celui des achats, de la dette, des tromperies financières. Mais 

le complot de Lheureux à lřencontre dřEmma nřest pas un cas exceptionnel ; il y a sans 

doute beaucoup de femmes, comme Emma, qui sřenfoncent à cause de lřappel de 

lřargent. Nous revenons encore au commentaire dřIsabelle Lasfargue-Garlvez dans les 

notes de Madame Bovary : « le sort tragique dřEmma sřexplique en grande partie par la 

fascination quřexerce sur elle lřargent. Le capitalisme triomphant, cřest aussi le règne de 

lřargent et de lřéchange marchand représenté par Lheureux »196. Donc, nous pouvons 

peut-être ainsi résumer lřobjectif de lřauteur : par le drame dřEmma, accuser 

furieusement une société dans laquelle lřargent dévore lřhomme. 

Pour renforcer cette opinion, il nous faut aussi connaître lřattitude de Flaubert 

lui-même envers lřargent. De ce point de vue, le commentaire le plus important de 

Flaubert est celui qui est présenté dans son œuvre Dictionnaire des idées reçues : 

« Argent, cause de tout le mal »197.  Lřauteur croit que tous les crimes et les malheurs 

viennent de lřargent. Il critique sans aucune pitié le gros possesseur dřargent Ŕ le 

bourgeois, ou plutôt « le capitaliste », une acception plus moderne. Dans Lettre de G. 

Flaubert à la Municipalité de Rouen, il jette lřanathème sur la bourgeoisie, celle de 

Rouen en particulier, il oppose à son « épais matérialisme » la pure silhouette de son 

ami, le poète Louis Bouilhet, « un homme qui en ce siècle de gros sous consacra toute 

sa vie au culte des lettres… »198 Tout au long de sa vie, il méprise lřargent et fait de ce 

mépris un parti-pris. Dans une lettre du 4 décembre 1872, Flaubert écrit à George Sand : 

« Pourquoi publier (par lřabominable temps qui court) ? Est-ce pour gagner de lřargent ? 

                                                 
195 FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, Notes et dossier par Isabelle Lsfargue-Galvaz, Hatier, 
Paris, 2003, p. 412 
196 Ibid., p.412 
197 FLAUBERT Gustave, Dictionnaire des idées reçues, Nizet, Paris, 1966, p. 222 
198 FLAUBERT Gustave, Lettre de G. Flaubert à la Municipalité de Rouen, Paris, 1872. Sur la 
notion flaubertienne de « bourgeois », voir « Les écrivains normands et leur terroir », Études 
Normandes, no. 1, numéro spécial, 1981. 
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Quelle dérision ! Comme si lřargent était la récompense du travail et pouvait lřêtre ! […] 

Mon service reste donc indéfini et, par conséquent, impayable […] » (C.F, Tome IV, p. 

619). En même temps, nous devons avouer que lřattitude de Flaubert envers lřargent est 

basée sur sa propre vie aisée. Il est né déchargé de tout souci matériel, il nřa pas à 

gagner sa subsistance dans lřeffort. Grâce à la sage gestion de son père, les revenus de la 

famille sont suffisants pour lui permettre de vivre sans avoir à monnayer les productions 

de sa plume. Évidemment, lřauteur, lui-même, ne sřest pas rendu compte que son 

aversion pour lřargent était liée étroitement au fait que ce dernier ne lui manque guère. 

Flaubert nřa jamais souffert de manque dřargent (au moins avant la mort de sa mère) ; 

donc, il nřa jamais compris le vif intérêt des bourgeois pour lřargent ; ce qui, dřaprès lui, 

est un « comportement bas ». À cause de lřargent, la relation entre les êtres humains 

devient une affaire commerciale, les artistes et les écrivains ne vivent plus pour lřart pur, 

les jeunes filles innocentes pleines de beaux rêves sont attirées par des intrigues 

pécuniaires. Ainsi, il ne nous est pas difficile de comprendre que Flaubert considère que 

lřargent est à lřorigine de nombreux maux. 

1.1.2 La mort d’Emma, tragédie couvée par le dégoût de Flaubert envers les 

normes bourgeoises 

Pendant la première moitié du XIXe siècle, la France a connu de profonds 

bouleversements qui sřétendent à tous les domaines sociaux : sur le plan politique, de la 

Restauration des Bourbons à la Monarchie de Juillet, de l'éphémère Seconde 

République au Second Empire, une société qui préconise lřégalité démocratique (au 

moint par rapport à la société aristocratique) et dont la bourgeoisie a enfin établi sa 

puissance dominante ; sur le plan économique, après une longue période de dépression, 

la France a retrouvé une période dřessor économique grâce au progrès de lřagriculture et 

au développement de lřindustrie ; sur le plan littéraire, les œuvres dřart entrent dans 

lřéconomie de marché et servent à « tout le monde », les échanges littéraires ne se font 

plus entre personnes du même monde, partageant la même éducation, les mêmes valeurs. 

Flaubert se résigne mal au triomphe des bourgeois, à leur préconisation de lřégalité 
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démocratique sřaccompagnant dřun abaissement moral et de la grisaille du monde de 

lřintérêt, où règne lřargent, nouveau Dieu. Dans la lettre du 15-16 mai 1852 à Louise 

Colet, Flaubert sřinterroge sur lřidée dřégalité :  

Cette manie du rabaissement, dont je parle, est profondément française, 

pays de lřégalité et de lřantiliberté. [...] Quřest-ce donc lřégalité si ce 
nřest pas la négation de toute liberté, de toute supériorité et de la nature 
elle-même ? Lřégalité, cřest lřesclavage. (C.F, Tome II, p. 89)  

À travers ces phrases, Flaubert nous montre son mépris pour cette égalité 

démocratique, préchée par la bourgeoisie. Selon lui, la véritable égalité sociale doit 

récuser toute autorité, celle du bourgeois comme celle du prêtre. Mais dans la société 

dřalors, lřimportance de lřargent entraîne une hiérarchisation des individus ; lřargent 

représente la respectabilité et le pouvoir, guide le critère esthétique en art et en 

littérature. La médiocrité de lřesprit, lřavidité des bourgeois pour lřargent dégoûtent 

profondément Flaubert. Face à cet abaissement de la moralité sociale, il se refugie dans 

sa maison de Croisset et sřisole dans lřécriture. Pour lui, les recherches dřun art pur 

restent le seul moyen de survivre dans ce monde Řpourriř. Dans ses récits, il exprime son 

goût pour lřart et manifeste son mécontentement envers la société bourgeoise 

encombrée de bêtises.  

Ainsi, Mœurs de province, le sous-titre de Madame Bovary, nous dévoile lřobjectif 

littéraire de lřauteur. À travers lřascension dřHomais, la société yonvillaise reflète 

parfaitement le règne de la bourgeoisie et de ses valeurs. Homais est un des personnages 

les plus réussis sous la plume de Flaubert. En se dissimulant derrière son roman, sans 

exprimer ses propres opinions, lřauteur fait connaître ce personnage au lecteur par ses 

propres paroles et gestes. Homais se dit avant-gardiste, mais il ne parle quřà travers une 

série de poncifs dřorigines diverses (littérature, philosophie, sciences, érudition latine) ; 

il a ses idolâtries soi-disant scientifiques et démocratiques, ses craintes de lřautorité, ses 

passions pour lřofficiel ; il lit des textes non-hiérarchisés, de Voltaire à L’Écho des 

feuilletons ; il représente les Lumières, mais il le fait dřune façon caricaturale, en raison 

de son assurance, de ses certitudes toutes faites ; il aime bien la rhétorique, mais tout ce 
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quřil prononce nřest quřun clinquant du langage et de lřéloquence ; ses discours, ses 

attitudes, sa complaisance révèlent son ambition politique. Tous les honneurs, les 

progrès scientifiques, les idéologies après lesquels Homais court représentent les 

normes de la société bourgeoise et donnent à lřauteur un sentiment dřabjection. Enfin, la 

réussite économique dřHomais, aux dépens du pauvre Charles Bovary, fait de lui la 

parfaite illustration de cette bourgeoisie toute-puissante, prête à tout dominer, 

lřéconomie, la société et la politique. En ce sens, Homais est un personnage 

radicalement opposé au romancier artiste que veut être Flaubert.  

Comme Lheureux aux Comices, Homais sřempresse aussi dřaller présenter ses 

hommages à Emma. Le fait que ces deux personnages représentant la société bourgeoise 

se focalisent en même temps sur Emma implique que le carcan social se focalise sur elle. 

La société, comme un enfer inévitable, dévore les luttes et les résistances dřEmma. Et 

tous deux, Lheureux et Homais, accumulent leur richesse sur la ruine de lřhéroïne et 

renforcent leur statut social : Lheureux a accumulé une grosse fortune, tandis 

quřHomais, a reçu la « croix dřhonneur ». Homais nřest pas sans rapport avec Emma, 

son succès est en contraste frappant avec la faillite et la mort des Bovary. Gérard 

Gengembre résume ainsi : « il a choisi de désirer des valeurs et des biens sociaux, de 

croire à lřidéologie bourgeoise comme une religion ; cependant, Emma a choisi la 

passion de la littérature romantique, la pente des profits solitaires et la fascination pour 

un monde irréel mais idéal romanesque. Si Homais accepte le réel social, Emma, elle, 

revendique lřirréel littéraire et imaginaire » 199. Si Gérard Gengembre dit que « le 

triomphe dřHomais, cřest la haine du roman », nous pouvons en déduire que le triomphe 

de la bourgeoisie, cřest la haine de lřauteur. 

Il ne faut pas oublier que Rodolphe et Léon, grands séducteurs et coupables de la 

mort dřEmma, représentent aussi la bourgeoisie. Lřauteur ne ménage pas sa peine pour 

décrire la bassesse des deux hommes. Rodolphe est un type de séducteur froid, 

calculateur, sûr de lui et de ses pouvoirs, de ses capacités. Il veut avoir Emma, non 

                                                 
199 GENGEMBRE Gérard, Gustave Flaubert Ŕ Madame Bovary, Études littéraires, PUF, Paris, 1990, 
p. 110 
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parce quřelle est importante pour lui mais quřelle est une proie disponible. Une fois 

quřil lřa obtenue, il ne songe quřà sřen débarrasser. Comme Homais et Lheureux, il est 

aussi un beau-parleur, il parle à Emma de tout ce quřelle veut entendre pendant la scène 

des Comices et réutilise les mêmes poncifs romantiques dans sa lettre de rupture qui est 

un « modèle de goujaterie et de romantisme bien assimilé»200 . Rodolphe est égoïste et 

insensible dans lřamour, quand Emma lui demande de sřenfuir ensemble, il nřarrête pas 

de calculer ses devoirs et ses dépenses ; dans la scène ultime, Rodolphe éprouve un 

retour de désir envers Emma, mais quand Emma lui demande de lřargent, il la repousse, 

parce que dans lřunivers des bourgeois, il nřy a que lřargent qui compte. La lassitude 

pour lřamour, la lâcheté bourgeoise et le laisser-aller du caractère sont très présents chez 

ce personnage. Quant à Léon, petit bourgeois, il est tout dřabord un jeune homme timide, 

et puis un jeune amant manquant de virilité. Il laisse Emma prendre la place dominante 

et devient, en revanche, « vraie maîtresse » dřEmma. Lui, face à la passion violente et 

aux conduites tyranniques dřEmma, recule. De lřamour platonique à lřamour sexuel, 

tout ce quřil dit et ce quřil fait illustrent sa faiblesse, sa lâcheté. Lřégoïsme, 

lřinsensibilité, la faiblesse, la lâcheté représentent les traits caractéristiques des 

bourgeois. Sans aucune pitié, Flaubert laisse ces petits bourgeois à la fois ambitieux et 

médiocres entourer Emma qui, au fur et à mesure, sřenfonce dans leur hypocrisie et 

leurs mensonges. Ainsi, lřauteur écrit à Madame Pradier le 10 février 1857 : « Si l'on 

était franc, on avouerait au contraire que j'ai été bien dur pour elle (Emma Bovary), 

n'est-ce pas ? […] Quelle force que l'hypocrisie sociale ! Par le temps qui court, tout 

portrait devient une satire et l'histoire est une accusation » (C.F, Tome II, p. 679). De 

plus, le parcours de Léon (jeune romantique qui seul peut partager les sentiments 

dřEmma, et puis par la séduction du pouvoir et de lřargent, fait ses études à Paris) nous 

invite à penser à lřitinéraire de certains amis de Flaubert : abandonner les rêves dřartiste, 

accepter la société, accepter même de participer à son édification, espérer devenir 

lřobjet dřune promotion sociale tant attendue. Les descriptions sur la lâcheté, la 

                                                 
200 GENGEMBRE Gérard, Gustave Flaubert Ŕ Madame Bovary, Études littéraires, PUF, Paris, 1990, 
p. 99 
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faiblesse et lřavidité de Léon nous présentent le mépris de lřauteur envers ses 

contemporains. 

Le fait est bien connu : Flaubert était antidémocrate, sa Correspondance en est la 

preuve. Au contraire de la fameuse affirmation « Madame Bovary, cřest moi », Flaubert 

conçoit une pensée de lřhéroïne opposée à la sienne : le désir pour une égalité 

démocratique. Ce désir ambigu se manifeste dans le roman par une revendication 

dřEmma sur une égalité entre les aristocrates et elle-même, surtout après son retour du 

bal Vaubyessard, chez le Marquis dřAndervilliers : « Est-ce que cette misère durerait 

toujours ? est-ce quřelle nřen sortirait pas ? Elle valait bien cependant toutes celles qui 

vivaient heureuses ! Elle avait vu des duchesses à la Vaubyessard qui avaient la taille 

plus lourde et les façons plus communes, et elle exécrait lřinjustice de Dieu » (M.B, p. 

85). Après avoir pénétré pour la première fois le milieu aristocratique qui la séduit, 

Emma sřenfonce rapidement dans un désir brûlant dřune ascension dans les strates 

supérieures des couches sociales. Elle ne comprend pas pourquoi les duchesses de la 

Vaubyessard qui ont « la taille plus lourde » et des « façons plus communes » que les 

siennes peuvent avoir une vie à un niveau supérieur ; ce qui nous frappe de plus, cřest 

quřelle sřadresse directement à « lřinjustice de Dieu ». Pour Emma, son allure gracieuse, 

ses comportements élégants, son éducation reçue au couvent devraient lui procurer une 

vie mondaine. Elle songe même à voir « ce nom de Bovary, qui était le sien, […], étalé 

chez les librairies, répété dans les journaux, connu par toute la France » (M.B, p. 79). 

De toutes ses revendications, nous constatons quřEmma considère sans aucune 

hésitation les duchesses comme des « semblables » auxquelles elle a le plus de chances 

dřêtre comparée. Elle ne peut sřempêcher alors de prendre conscience du fait que sa 

situation dřinfériorité ne reflète pas sa véritable valeur. La passion égalitaire sřenflamme 

dans le cœur de lřhéroïne à tel point quřelle y brûle. Rappelons-nous les analyses que 

nous avons faites sur la vague conscience féministe dřEmma : avoir envie de donner au 

monde un garçon, sřhabiller comme un homme, fumer des cigarettes, etc., nous pouvons 

conclure que notre héroïne réclame lřégalité entre lřaristocratie et le petit bourgeois,  

entre la grande bourgeoisie et le modeste officier de santé, entre lřhomme et la femme. 
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Emma nřest pas un cas exceptionnel, beaucoup de femmes issues dřune couche sociale 

modeste vivent sans doute dans ce genre dřillusion, tout comme dit Flaubert: « Ma 

pauvre Bovary, sans doute, souffre et pleure dans vingt villages de France à la fois, à 

cette heure même » (C.F, Tome II, p. 392). Mais aux yeux de Flaubert, le désir de pure 

égalité semble ridicule, parce quřune égalité absolue nřexiste pas, on est né inégal. 

Comment les gens qui nřont pas le même pouvoir social, la même fortune, la même 

idéologie peuvent-ils partager le même statut social ? Cřest la même chose pour la 

littérature, comment la littérature peut-elle servir à tout le monde, si lřon nřa pas la 

même éducation, les mêmes valeurs, le même savoir, la même capacité dřexpression ? 

Oui, Flaubert sřoppose à lřidéologie bourgeoise qui préconise la démocratie, la 

recherche de lřintérêt matériel et le rejet du spirituel. Dans cette société qui se met à 

lřécart du monde plus idéaliste de lřartiste, lřécrivain doit se battre pour imposer ses 

choix esthétiques. Ainsi, nous sommes convaincus que la conception du destin de 

lřhéroïne, selon Flaubert, sert dřalarme pour ceux qui gardent toujours lřespoir dřune 

égalité absolue. À travers la mort dřEmma, lřauteur tente de casser leurs illusions 

démocratiques et montre son dégoût envers tout ce quřil voit dans cette société 

bourgeoise. Prenons une phrase de Thierry Ferraro en guise de conclusion : « il sřagit 

pour Flaubert dřétablir une physiologie de la condition humaine Ŕ autrement dit de 

peindre en entier le tableau de la bêtise humaine »201. 

1.2  L’objectif politique de Li Jieren Ŕ lutter pour l’émancipation de la femme 

chinoise 

Dans lřarticle Les relations entre le roman et le politique , Liang Qichao indique 

que cřest par le roman que les idées politiques et sociales nouvelles peuvent le plus 

rapidement se répandre dans le peuple. Il est aussi convaincu que « pour renouveler 

lřesprit dřun peuple, il ne faut pas ne pas renouveler son roman. Le roman a une force 

extraordinaire qui pourrait contrôler la psychologie des hommes et changer la société 
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dřune époque »202 . C'est-à-dire, le roman exerce une influence sur « la voie des 

hommes » (Rendao, Ӫ䚃). Ainsi, en estimant que les vieux romans chinois sont les 

principaux responsables de la perversion de la société féodale et des superstitions 

religieuses, ce réformateur lance un mouvement : la Révolution du monde romanesque 

(ሿ䈤⭼䶙ભ). Si Liang Qichao met en relief la nécessité dřadapter le roman à la masse 

populaire, cřest parce quřil veut utiliser le roman comme un instrument de propagande 

de ses pensées politiques. Il a compris lřinfluence du roman sur le peuple : quand on 

veut réformer la politique, il faut commencer par une révolution du monde romanesque. 

Quand on veut faire un peuple nouveau, il faut commencer par faire un roman nouveau. 

Liang est lřun des premiers intellectuels à comprendre lřinfluence du roman sur le 

peuple et il utilise comme arme de combat pour un changement politique et social. Dès 

lors, les intellectuels comprennent lřinfluence de la littérature sur lřesprit du peuple ; ils 

proclament que le temps nřest plus où lřon prend la littérature comme un amusement en 

période heureuse, et comme un divertissement en période de dépression, et que la 

littérature est un travail. Lu Xun, grande figure de la littérature moderne chinoise, publie 

dans la revue Xinqingnian ( La nouvelle jeunesse,ᯠ䶂ᒤ) un conte intitulé Kuangren 

riji (le Journal d’un fou, ⣲Ӫᰕ䇠), premier article écrit en langue parlée. Ce conte, 

qui sonne comme un écho aux Mémoires d’un fou de N. Gogol, a pour but de mettre à 

nu les vices du système familial de lřéducation par les rites (Lijiao, ⽬ᮉ) et de critiquer 

violemment la société traditionnelle confucéenne avec son caractère cannibale. Dans un 

autre conte A.Q zhengzhuan (l’Histoire d’A.Q, 䱯 Q↓Ր), Lu Xun décrit la réalité 

politique et sociale de la Chine après la Révolution Xinhai et transmet son sentiment 

douloureux devant lřéchec de cette dernière. Face au peuple chinois victime de son 

ignorance, de plus en plus dřécrivains sřaperçoivent quřils ont le devoir de réveiller, 

sous leur plume, ce peuple naïf et ignorant tout en décrivant le joug social et lřinvasion 

par les pays occidentaux. Li Jieren assume aussi cette responsabilité.  Se focalisant sur 

la condition inégale des femmes chinoises, il va décrire objectivement la situation de la 
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Chine dřalors, présenter au peuple la laideur et la beauté de cette société, encourager le 

peuple chinois, surtout les femmes, à se libérer du carcan de la société féodale. 

1.2.1 Contexte social et condition féminine dans la Chine de l’époque 

Depuis la Première Guerre de lřOpium (1840), la Chine est obligée de sřouvrir aux 

pays occidentaux. Suite à la signature des traités inégaux de Pékin en 1857 et de Tianjin 

en 1860, suite à la défaite du pays face au Japon en 1894, le discrédit du pouvoir 

impérial Mandchou devient de plus en plus évident. Dès lors, à lřintérieur de la Chine, 

des soulèvements menacent la domination absolue de la Dynastie des Qing. Face à ces 

troubles intérieurs et à la crise due à lřinvasion étrangère, certains hauts fonctionnaires 

chinois entreprennent une modernisation limitée à lřimportation de technologies 

militaires et au domaine économique, appelé « le mouvement occidentaliste » (⌻࣑䘀

ࣘ). Suite à sa défaite et à la répression du mouvement constitutionnaliste (・ᇚ䘀ࣘˈ

1905) par les forces conservatrices, Sun Yat-sen, fondateur de lřAssociation Xing-zhong, 

propagateur des ŘTrois Principes du Peupleř : « Nationalisme, démocratie et bien-être du 

peuple », déclare la fondation de la République de Chine le 10 octobre 1911. 

LřEmpereur est forcé dřabdiquer. La Révolution renverse la Dynastie des Qing et le 

despotisme féodal monarchique. Toutefois, après la Révolution, des projets de 

restauration féodale et des idées de retour aux Anciens ne cessent de se manifester. Ceci 

conduit, en 1919, au « Mouvement pour la Nouvelle culture du 4 Mai » (ӄഋ䘀ࣘ). 

Dans les milieux littéraires, Chen Duxiu, en tant que rédacteur en chef, lance en 1915 la 

revue Xinqingnian ( La nouvelle jeunesse,ᯠ䶂ᒤ), dans laquelle il en appelle à la 

Démocratie et à la Science occidentale, il appelle aussi à « abattre le confucianisme », 

contestant une morale, une politique, une littérature et un art traditionnel chinois désuets. 

Il exhorte le jeune Chinois à renoncer à ces conceptions traditionnelles et à accepter la 

science et la démocratie nouvelles. Dans sa discussion sur la révolution littéraire, il 

souligne la signification politique et sociale de cette révolution.  

Étudions maintenant la condition des femmes chinoises à cette époque pour 

comprendre la raison pour laquelle Li Jieren place son sujet sous cet angle. Dans le 
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chapitre précédent, nous avons déjà présenté la tendance à lřémancipation de la femme 

et à un début dřesprit féministe sous lřinfluence de la pensée occidentale ; ceci est 

encouragé par les réformateurs chinois. Dřailleurs, toutes les femmes ne comprennent 

pas encore les discours de ces réformateurs et de ces modernistes qui dénoncent 

inlassablement le carcan inhumain et lřoppression cruelle appliquée aux femmes 

chinoises depuis plus de deux mille ans. Comme la Chine est un pays 

géographiquement très étendu, lřesprit révolutionnaire du début du XXe siècle nřa pas 

encore touché la plupart des campagnes et les petites villes éloignées où les femmes 

vivent toujours inconsciemment dans un état de soumission. Elles demeurent soumises 

sans conditions comme autrefois aux « trois obéissances », doctrine principale proposée 

depuis la Dynastie des Song (960-1279) pour contrôler les femmes. Dans la tradition 

chinoise, la petit fille doit obéir à son père qui la nourrit, lřéduque ; puis à son mari qui 

comme son père, lui donne de quoi manger et sřhabiller ; et par la suite, en cas de mort 

de son mari, elle obéira sans rechigner à son fils aîné auprès duquel elle pourra enfin 

trouver un appui, un soutien, un respect qui lui font souvent défaut dans sa belle-famille. 

Le mariage en Chine dřalors, considéré comme un véritable déracinement pour la jeune 

fille, nřest jamais conçu pour le bonheur des époux, et encore moins pour le bonheur des 

femmes. Tout dřabord, la jeune fille doit accepter impérativement un mariage arrangé 

qui est confié souvent à une intermédiaire professionnelle (femmes ou veuves âgées), 

cette dernière se charge de faire des propositions ou des recommandations après avoir 

vérifié que les âges et les thèmes astrologiques des deux jeunes ne sont pas 

incompatibles ; une fois mariée, la jeune femme doit assumer la responsabilité de 

sřoccuper de ses beaux-parents et de son mari, et surtout, la responsabilité de mettre au 

monde un garçon qui sera la clé de sa dignité, de sa reconnaissance au sein de sa 

belle-famille ; de plus, elle doit accepter les concubines de son mari (à cause du système 

polygame pour les hommes); si par hasard les beaux-parents sont attentifs ou généreux, 

il sřagit dřune forme de bénédiction venue dřen haut et non dřun droit. À moins dřêtre 

paysanne de très modeste condition ou fille des élites éclairées et réformatrices, les 

jeunes femmes du début du XXe siècle, en majorité, se bandent encore les pieds 

(guojiao, 㼩㝊). Cřest une tradition totalement contre nature et inhumaine. Les petits 
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pieds sont étroitement liés au mariage, les jeunes filles ayant de petits pieds ont plus de 

chances dřépouser un homme issu dřune famille riche, il sřagit dřune esthétique 

déformée et morbide de lřhomme de lřancienne société chinoise. Cette coutume nřa été 

interdite officiellement quřen 1911 par le gouvernement républicain, mais il faudra 

cependant encore près de trente ans pour quřelle disparaisse totalement. En effet, malgré 

les décrets gouvernementaux, la disparition dřune coutume appliquée depuis des siècles 

demandera des années et des années dřefforts soutenus. En dehors de la torture 

corporelle, à lřavènement du XXe siècle, le commerce des femmes et des enfants existe 

toujours. Les familles très pauvres se débarrassent des petites filles en surnombre : ils 

les vendent aux familles riches comme servante ou aux maisons closes où elles se 

forment pour devenir, plus tard, prostituées … 

Dans la langue chinoise, nous pouvons citer de nombreux dictons pour montrer la 

condition et le statut inférieur des femmes ; par exemple, ceux qui indiquent les devoirs : 

нᆍᴹй ᰐ̍ਾѪབྷ (le manque de postérité est le plus grand des défauts) , йӾഋᗧ 

(Les trois obéissances [au père, au mari et au fils aîné dans le veuvage] et les quatre 

vertus [chasteté, modestie dans les paroles, décence dans les manières, et ardeur au 

travail] sont des règles auxquelles une femme doit obéir à jamais), ྭ傜нһҼѫˈྭ

ྣнჱҼཛ (Un bon cheval ne peut pas rendre service à deux maîtres à la fois et une 

femme de vertu ne se marie quřà un homme) ; ceux qui indiquent son statut mineur : ჱ

呑䲿呑 ჱ̍⤇䲿⤇ (mariée à un coq, on suit le coq ; mariée à un chien, on suit le chien), 

⭧Ӫйॱа᷍㣡ˈྣӪйॱ䉶㞀⑓ (à lřâge de trente ans, lřhomme est épanoui, mais 

la femme est fanée) , ྣᆀᰐ᡽ׯᱟᗧ (une femme qui nřa aucune connaissance est 

une femme de vertu) ; certains dictons sur le mépris des hommes envers les femmes : 

ྣӪᗳ⎧ᓅ䪸 (le cœur de femme est comme lřaiguille qui est tombée dans la mer), 

ཙлᴰ∂ྣӪᗳ (la femme est la plus cruelle du monde), ཤਁ䮯 㿱̍䇶⸝ (plus long 

les cheveux, plus courte la vision de la vie), 㓒仌⾨≤ (De la mer naît le sel et de la 

femme, le mal) ; etc. Ces dictons montrent lřinégalité entre hommes et femmes. Cette 

pensée vient de la doctrine confucéenne qui préconise que la société traditionnelle est 

organisée selon ce quřon pourrait appeler les « yin et yang sociaux » : yang, éléments 
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mâles (soleil, chaleur, été, etc.) ; yin, éléments femelles (lune, froid, hiver, etc.). Ces 

deux facteurs sont à la fois opposés et complémentaires de lřordre universel. La force 

est la vertu du yang, la soumission constitue lřétat du yin. Le confucianisme exalte 

lřhomme, symbole de lumière, comme le guide et chef indiscuté de la famille. Honoré 

pour sa puissance, il est estimé comme très supérieur à la femme. La femme, louée pour 

sa faiblesse, est symbole dřobscurité. De la présentation que nous venons de faire 

ci-dessus, nous pouvons constater que les femmes chinoises depuis plus de deux mille 

ans, survivent dans lřaumône de la société masculine et nřont jamais reçu de respect de 

lřautre sexe.  

Né à cette époque de bouleversements, face à lřinvasion politique et économique 

des Occidentaux et au système administratif corrompu de la société chinoise, surtout 

profondément compatissant envers la vie misérable de ses compatriotes féminines, Li 

Jieren exprime son amertume : « plus les Hommes pensent, plus ils ressentent 

profondément la souffrance »203 écrit-il, exprimant ainsi le désarroi des intellectuels 

chinois de son époque. À partir de son inquiétude pour la patrie et de ses ressentiments 

douloureux pour la condition de vie des Chinois, il remet en question un ordre social et 

moral ancien dans sa réflexion et sa création romanesque… 

1.2.2 Influence de la civilisation française sur le jeune écrivain  

Comme beaucoup de compatriotes intellectuels de sa génération, Li Jieren part en 

1919 pour la France, pays occidental puissant et moderne qui sort dřune guerre terrible 

contre lřAllemagne, « la Grande Guerre ». Son but est simple : apprendre à connaître la 

civilisation occidentale et trouver les moyens pour sauver la Chine. Il y restera cinq ans 

pour apprendre la langue, approfondir ses connaissances littéraires et étudier le régime 

gouvernemental. A son arrivée dans le Sud, en février 1920, il découvre un pays où les 

traces dřune guerre, achevée depuis un an et demi, restent encore visibles. Lřéconomie 

nřa pas entièrement recouvré ses forces. Malgré sa victoire, la France reste exsangue 
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suite aux sacrifices humains, financiers et matériels concédés pendant ces terribles 

années de guerre. Les Français de l'époque sont encore, en grande majorité, des 

terriens-agriculteurs habitant dans les campagnes qui se soucient en priorité de la récolte. 

Beaucoup dřhommes, chef de famille, sont rentrés blessés et invalides… dřautres, trop 

nombreux, ont trouvé la mort sur le champ de bataille. Le gouvernement et le peuple se 

plongent dans la reconstruction du pays et la remise en état, dans les plus brefs délais, 

des terres agricoles de lřoutil industriel, des habitations et des infrastructures routières, 

ferroviaires, urbaines, portuaires, de transport, etc. 

Après un court séjour dans le Sud de la France, Li Jieren sřinstalle à Paris. Dans 

cette capitale, notre jeune écrivain découvre un monde très différent du reste de la 

France : après les années noires, la joie de vivre remplit cette ville prestigieuse, ce sont  

« les Années folles ». La génération nouvelle rêve d'un monde nouveau et proclame : 

« Plus jamais ça ! » ( à propos de la dernière guerre). Les Parisiens sont exposés à de 

nouvelles griseries sur fond de musique. Venu d'Amérique avec les Alliés, le jazz fait 

son apparition dans les « caves » mais également les danses modernes, la radio, les 

sports, les produits de consommation avec la naissance des appareils électroménagers et 

le développement de lřautomobile, etc... Lřessor du domaine de la littérature et de lřart y 

est surprenant. L'utopie positiviste du XIXe siècle et son crédo progressiste font place au 

courant individualiste. Il nous faut aussi citer André Gide et Marcel Proust, lauréats du 

Prix Goncourt de cette époque. À Paris, c'est plus précisément la rive gauche de la Seine 

qui est principalement concernée par les arts et les lettres, et tout cela se confirme durant 

les années 1920. Les créateurs se sont installés au sein de la capitale française et 

occupent les places du cabaret ŘLe Bœuf sur le toitř ou les grandes brasseries de 

Montparnasse, cřest une forte concentration artistique et littéraire. Les écrivains 

américains de la « Génération perdue », à savoir notamment Scott Fitzgerald, Henri 

Miller et Ernest Hemingway, y côtoient les exilés qui ont fui les dictatures 

méditerranéennes et balkaniques. Il y a enfin les peintres qui forment ce que l'on 

appellera par la suite « l'École de Paris » et qui regroupent dřautres courants artistiques. 
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Du point de vue politique et économique, les luttes démocratique et idéologique 

sont vite ranimées par les inégalités sociales. La hausse des prix et la spéculation sur la 

rareté des produits ont accéléré le déplacement des richesses. Les ouvriers, travaillés par 

la propagande communiste, se dressent contre le gouvernement issu des élections de 

novembre 1919 qui ont été un triomphe pour les modérés et les conservateurs. En même 

temps, le mouvement féministe en France commence à prendre son essor. Au début du 

XXe siècle, grâce aux résistances et aux révoltes dřinnombrables femmes, le mouvement 

féministe a obtenu un succès éclatant ; de nombreux thèmes sur la condition féminine se 

sont implantés dans la conscience des femmes occidentales, tels que : 

Les différences entre hommes et femmes proviennent non pas de la 

nature, mais de lřéducation différente des deux sexes et lřaccès des 
filles à lřinstruction doit les préparer à assumer tous les rôles interdits 
par la société ; il faut protester contre la « mort civile » des femmes 

dans la famille et leur éviction des fonctions économiques et politiques ; 

la libération des femmes ne pouvait être que lřœuvre des femmes ; les 

femmes ont droit au plaisir en dehors du mariage ; la libération des 

femmes est inséparable de la libération de tous les travailleurs ; le rôle 

des femmes révolutionnaires est irremplaçable pour la révolution 

démocratique ; les femmes de tous les pays doivent sřentraider pour 
obtenir leurs droits.204 

    Mais les revendications des femmes sont loin de sřarrêter là, des associations 

internationales et nationales luttent toujours pour une meilleure condition de vie des 

femmes. Elles réclament, pour la travailleuse mariée, la libre disposition de ses gains, 

des lois et sanctions contre lřabandon de paternité, un salaire minimum pour la 

travailleuse à domicile, lřégalité de traitement des instituteurs et des institutrices et 

lřabolition des maisons de prostitution. Après la Première Guerre mondiale, certaines 

revendications vont être concrétisées : bien-être des ouvrières, allocations familiales, 

égalité des conditions de travail pour les deux sexes, défense des enfants illégitimes, 

droit de la femme mariée de garder son nom et sa nationalité, etc. 

                                                 
204 Idées tirées du Féminisme, MICHEL Andrée, Que sais-je ?, Presses Universitaires de France, 
Paris, 1979, p. 78-79 
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Sřimprégnant de cette société française en voie de reconstruction, dřévolution et 

dřamélioration du statut féminin, Li Jieren sřintéresse à tous les aspects sociaux : la 

politique, la littérature, les us et coutumes, les mœurs folkloriques de la France. Il est 

profondément touché par la forte conscience de soi des femmes françaises et exprime 

son admiration ainsi : « la puissance des femmes nřest pas négligeable dans toutes les 

sociétés françaises […], leur volonté et leur force peuvent être transmises en même 

temps à plusieurs hommes, ce qui est vraiment rare dans notre société toujours agricole. 

[…] Les jeunes femmes françaises revendiquent une vie pleine dřactivités […] »205. 

Dans les œuvres littéraires françaises, cette forte conscience féminine se manifeste dans 

les descriptions minutieuses des personnages féminins, la préoccupation et la 

compassion face au sort des femmes, les louanges de leur beauté et lřexigence de liberté 

pour les êtres humains. Comme nous lřavons dit, parmi les œuvres françaises traduites 

par Li Jieren, plus de la moitié racontent la vie des femmes, par exemple : Madame 

Bovary de Flaubert, Lettres de femmes de Prévost, La fille Élisa de Goncourt, La 

Garçonne de Margueritte, etc. Ces œuvres décrivent objectivement la vie sociale et la 

vie amoureuse des femmes (cela fait un vif contraste avec le mariage sans amour et 

déformé dans la société chinoise dřalors). À travers son roman La Garçonne, 

Margueritte préconise la recherche de lřamour vrai et lřégalité entre les deux sexes : une 

jeune femme, ayant appris que son fiancé la trompe, décide de mener à son tour une vie 

libre, avec des partenaires multiples. Partant du respect de lřamour, lřauteur critique le 

mariage sans affection et les conjoints, qui, par peur du regard des autres, restent 

toujours unis par les liens du mariage, bien quřentre eux, lřamour ait totalement disparu. 

Face à cette attitude de lřauteur qui vient de la conscience de lřindépendance et de la 

liberté de lřHomme, Li Jieren fut tout dřabord choqué et puis accepta cet état de fait 

avec admiration. En se rappelant le changement dřattitude envers le statut des femmes, 

Li nous raconte ceci : 

                                                 
205 Texte original : ྷྣԜⲴ࣯࣋ˈ൘⌅ഭᰐ䇪օㅹ⽮Պѝ䜭ᖸབྷⲴ……ˈ նྩԜⲴᘇᝯ਼
Ӫ⽮Պ䘈н⭊ራᗇࠪǄ…… ⌅ഭቁᒤྷྣ㾱ߌ䟿ਟԕ䖜〫㤕ᒢ⭧ᆀˈ䘉а⛩լѾ൘ᡁഭ࣋
≲Ѡᇼ⭏⍫ⲴⅢᵋᶱ䟽ǄTraduit par moi-même. 
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Dans le train pour Paris, un homme et une femme, étrangers l'un à 

l'autre, commencent à faire connaissance puis à adopter, rapidement, un 

style plus "amical", comme s'ils étaient seuls dans le compartiment. Je 

me dis que cette femme est bien légère. Ignorant leur attitude et sourd à 

leur discours, comme nos maître confucianistes nous l'enseignent, 

totalement renfermé en moi-même, je m'isole et me cale dans mon siège 

en regardant ailleurs.206 

Voilà le comportement de Li Jieren à son arrivée en France. Après quelques années 

dřétudes, il commence à changer dřattitude : « J'estime que Notre cœur de Maupassant 

est une lecture plus agréable que celle d'autres œuvres littéraires contemporaines. Dans 

la description de son héroïne, Madame Burne, une femme désagréable mais si touchante, 

l'auteur donne libre cours à son inspiration. Dans Madame Bovary, Flaubert propose une 

véritable "photographie" de la vie dans la société de cette époque »207. A partir de cet 

exemple, nous pouvons constater très clairement lřévolution de lřesprit de Li Jieren au 

cours de ses années dřétudes en France. 

Nous partageons ici lřopinion de Catherine Bernier-Wang sur lřéducation que Li 

Jieren a reçue à cette époque-là208 : il (Li Jieren) est riche dřune Řtripleř culture : à une 

éducation chinoise de base, purement traditionnelle, se sont dřabord greffées les 

nouvelles réflexions engendrées par les bouleversements des années 10 du XXe siècle. 

Sa seconde Řéducationř lui est apportée par lřHistoire et les mouvements de pensée 

contemporains qui rentrent indirectement dans son cheminement intellectuel. Enfin, sa 

troisième Řéducationř est celle acquise au contact direct de lřétranger, constituée autant 

dřune expérience humaine marquante que de découvertes intellectuelles enrichissantes. 

Durant son séjour en France, ce jeune écrivain sichuanais connaît une vie non seulement 

                                                 
206 Association de lřétude de Li Jieren, LI Jieren yanjiu ( Etudes de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫ⹄ウ), 
Sichuan daxue chubanshe, 2007, p.404. Texte original : ൘ᐤ哾⚛䖖к㿱єњ㍐н⴨䇶Ⲵ⭧ྣҾ
нѵѻਾⲴᯱ㤕ᰐӪⲴ൘䛓䟼䈳ㅁᒦُ㠚❦ᗇᖸǄᡁׯ൘ᗳ䟼ᶴᙍ˖Ŗ䘉⿽ၶ၈аᇊнᱟњྭ
ь㾯ŗˈҾᱟ᤯ࠪૡԜ䚃ᇦݸ⭏ⲴᘱᓖᶕǄ傜䎧䶒ᆄˈ↓㾏ড඀൘䖖৒䀂кӰѸ䜭нⴻҶǄ
Traduit par nous-même. 
207 Texte original : ᡁ䇔Ѫ㧛⋺ẁⲴǉӪᗳǊо䇨ཊ਼ᰦԓⲴ֌૱∄䎧ᶕˈ∅ㄏᱟа䜘ਟ⡡Ⲵ
ҖǄሩҾྣѫӪޜ傜ѩ∇ቄˈࡉ䇔Ѫ߉Ⲵ䛓Ѹ⏻╃ቭ㠤ˈਟ়㘼ࣘӪǄሩҾ⾿ᾬᤌⲴǉव⌅

࡙ཛӪǊѝव⌅࡙Ⲵ᭵һࡉᱟ൘ḀањᰦԓⲴ⽮Պѝˈಘ䇶к䲿༴ਟ䙷ⲴӪ⭏а㡜Ⲵ⧠ᇎǄ

Traduit par nous-même. 
208 BERNIER-WANG Catherine, Li Jieren et le naturalisme français, Paris III, Paris, 1997, p. 23 
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dřétudiant, de chercheur et de journaliste mais également de travailleur, ses diverses 

expériences lui permettent de prendre contact avec le peuple français, avec des milieux 

différents, surtout avec les gens issus des classes les plus modestes. Pendant les soixante 

jours dřhospitalisation dus à une péritonite, Li Jieren a été bien soigné par les docteurs 

et des amis français, il ressent profondément leur bienveillance et leur fraternité. À 

partir de ce souvenir inoubliable, il écrit en 1923 la nouvelle Tongqing (Compassion, ਼

ᛵ), dans laquelle lřauteur exprime sa réflexion humaniste et juge que le sens de 

lřhumanité (rendao zhuyi, Ӫ䚃ѫѹ) est largement partagé par les Hommes, quels que 

soient le milieu et les frontières.  

Encouragé par lřesprit humanitaire du peuple français, Li Jieren abandonne son 

complexe dřinfériorité légué par lřHistoire et commence à entreprendre ses recherches 

littéraires par la lecture dřœuvres françaises. Ayant une préoccupation pour ses 

compatriotes féminines, comme sa mère et sa femme, qui vivent depuis des millénaires 

dans la misère, il choisit en priorité les romans portant sur un thème féminin : Madame 

Bovary, Germinie Lacerteux, Thèrèse Raquin, Nana, Boule de Suif… Les sujets 

principaux touchent aux problèmes relationnels entre hommes et femmes dans la société 

du XIXe siècle : la prostitution, la femme bourgeoise adultère, la passion de Řdévoiler 

les vices et la corruption qui se cachent derrière des façades de respectabilitéř, etc. Ces 

œuvres traitent non seulement de lřactualité des problèmes sociaux stigmatisés sur la 

condition des femmes au XIXe siècle, mais également dřune réflexion morale sur le 

caractère de lřhumanité représentée par la femme. La lecture de ces œuvres littéraires 

amène notre jeune écrivain à commencer un travail de traduction. Parmi ses traductions, 

nous citerons Notre cœur de Maupassant, histoire dřune femme rebelle, révélant le 

problème de lřincommunicabilité entre les deux sexes et la révolte contre une injuste 

condition féminine ; Le Rêve de Zola, roman centré sur une jeune fille passionnée par 

lřhagiographie, vivant aux pieds dřune cathédrale, partagée entre la quête de pureté 

virginale et son désir dřaimer ; Madame Bovary de Flaubert, dont lřhéroïne Emma est 

victime dřun idéalisme passionné ; La Garçonne de Margueritte, une activiste pour le 

vrai amour et lřégalité entre hommes et femmes. De la lecture à la traduction de Li 
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Jieren, le thème féminin hante tous ses exercices littéraires. Dès lors, inspiré du sens de 

lřhumanité et du mouvement féministe en France, Li Jieren commence à lutter pour une 

véritable égalité entre les deux sexes et une émancipation de la femme chinoise. 

1.2.3 Li Jieren, écrivain engagé, et sa lutte pour l’émancipation féminine en Chine 

Cinq ans dřétudes à lřétranger permettent à Li Jieren de découvrir une culture 

occidentale totalement différente de sa propre culture. Ce séjour en France permet aussi 

à ce jeune écrivain de bien réfléchir à « Soi » et de comprendre lř« Autre ». Nous 

pouvons dire que dans la diversité de son inspiration, les œuvres romanesques de la 

France aux XIXe et XXe siècles et la forte conscience en soi des femmes françaises 

dřalors le conduisent à un humanisme méditatif qui revendique le bonheur et la dignité 

des femmes chinoises. Nourri dřune éducation traditionnelle enrichie, par la suite, 

dřidées modernistes et de culture occidentale avec son esprit critique et indépendant, 

lřécrivain sichuanais développera en lui le désir de créer ses propres œuvres 

romanesques qui soient le résultat dřune riche expérience humaine et dřun remarquable 

cheminement intellectuel, à la croisée des chemins, entre Chine traditionnelle et 

ouverture au monde. 

En Chine, le problème de la modernisation entraîne la question du statut des 

femmes. Dès la fin du XIXe siècle, les deux grands réformateurs Kang Youwei et Liang 

Qichao montrent que la modernisation du pays ne peut se faire sans un changement au 

niveau de lřéducation des femmes. Par la suite, à lřinstigation de Lu Xun, les  

intellectuels du 4 mai 1919 lancent une réflexion sur la condition et le statut des femmes 

chinoises. Faisant écho aux propositions de ses compatriotes, Li Jieren, de retour en 

Chine, se plonge tout de suite dans sa création littéraire ; il tente, par sa plume, de 

dévoiler la condition inférieure des femmes chinoises et essaie de les encourager à lutter 

contre cette inégalité. Outre sa trilogie Sishui weilan (Rides sur les eaux dormantes, ↫

≤ᗞ◌), Baofengyu qian (À l’approche de l’orage, ᳤仾䴘ࡽ) et Dabo (Les grosses 

vagues), il écrit un recueil de nouvelles Haorenjia (Le foyer des bienveillants, ྭӪᇦ) 

(1946), un roman Tianmowu (La danse du diable, ཙ冄㡎) (1985) et dřautres essais 
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recueillis dans Li Jieren xuanji (Œuvres choisies de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫ䘹䳶). Dans ces 

œuvres, Li Jieren présente sa sympathie envers les femmes chinoises dřalors et accorde 

sa louange aux femmes rebelles qui osent se battre contre lřinjustice de la société. En 

tant quřécrivain humaniste, lřauteur donne libre cours à ses personnages féminins pour 

exprimer leur mécontentement contre cette société masculine inégalitaire. Dans un 

grand élan dřamour envers les femmes chinoises et surtout sichuanaises, il encourage 

ses héroïnes féminines à se lancer dans toutes sortes de révoltes. Ainsi, malgré les 

différences sociales entre ses héroïnes, malgré leurs différences de professions, de mode 

de vie, se dresser et se battre contre le destin reste toujours leur point commun. Portant 

cette mission de vouloir libérer les femmes, ces personnages féminins sont souvent les 

plus brillants et les plus vivants dans la littérature moderne chinoise. Shu Zhen, héroïne 

de la nouvelle Dafang (Grande défense, བྷ䱢), avec son intelligence, réussit à sauver 

son père dřun guerrier sans être malmenée par ce dernier, son histoire expose au lecteur 

la sagesse des femmes ; dans Bang de gushi (L’histoire de Bang, ἂⲴ᭵һ), lřadultère 

de lřhéroïne Jeune-dame He avec un patron de la ville met en évidence sa résistance 

contre la torture de ses beaux-parents et montre aussi ses protestations contre son mari 

qui a une concubine et qui ne rentre plus à la maison depuis longtemps ; la veuve 

Madame Shi dans Duimen (La maison d’en face, ሩ䰘) travaille jour et nuit pour 

nourrir ses cinq enfants et mène une vie difficile ; sa persévérance contre le sort et son 

envie de richesse démontrent la vitalité primitive des êtres humains ; Madame Cheng 

dans Chengtaitai de qiyu (L’aventure de Madame Cheng, 〻ཚཚⲴཷ䙷) est une 

femme éduquée et moderne, pleine de vivacité, bien quřelle soit tombée dans le piège 

des hommes à la fin de lřhistoire, sa poursuite persistante dřune vie idéale mérite 

toujours les louanges des lecteurs. En recherchant toutes ces œuvres citées ci-dessus, il 

apparaît clairement que Li Jieren a toutes les qualités pour exalter la révolte chez les 

femmes simples et modestes. Dans la trilogie, il conçoit ses héroïnes, comme 

Belle-sœur Cai, Belle-sœur Wu et Madame Huang, en leur conférant les traits dřun 

caractère libéré : en décrivant la vie conjugale, lřauteur présente leur effort pour le droit 

dřexposer les propres opinions ; en ce qui concerne lřadultère, lřauteur les encourage à 

éveiller leur conscience de soi, à lutter contre lřoppression masculine et à entraver la 
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moralité féodale. En conclusion, Li Jieren préconise le libre développement de la 

personnalité des femmes. Les créations littéraires et les réflexions sur la condition 

féminine montrent que lřauteur possède une vision spéciale pour observer et protéger 

lřétat dřexistence des femmes. Nourri dřune forte conscience humanitaire, lřauteur, à 

travers ses œuvres, se bat inlassablement pour lřémancipation de la femme chinoise ; 

tout ceci est grandement redevable à ses expériences en France et à sa compréhension 

de la littérature française.  

Pour Li Jieren, lřenjeu de la création ne peut se limiter à la dénonciation de tares de 

lřhumanité en société, elle doit tenter dřapporter une nouvelle forme de pensée au 

peuple. Tel est bien le but revendiqué par la plupart des écrivains chinois engagés dans 

la quête dřune nouvelle modernité. Ainsi, la création littéraire de Li Jieren reflète bien 

les préoccupations et les remises en question de son époque. Il décrit les mœurs et 

coutumes de la fin du XIXe siècle en Chine, surtout au Sichuan, dans lesquelles nous 

trouvons une volonté affirmée de contester certains aspects pervers de la tradition 

chinoise, qui depuis des millénaires nřont pas évolué. Mais son exploration littéraire est 

loin de sřarrêter là. Axé sur la dénonciation de la vie misérable des Chinoises, victimes 

de certaines doctrines et traditions morbides, Li Jieren conçoit dans ses œuvres des 

femmes rebelles et révoltées qui pourront finalement réussir à échapper au joug social. 

Dřaprès Li, chaque individu ordinaire, sans héroïsme particulier, au-delà de lřévènement 

proprement historique peut à son échelle bouleverser un ordre pré-établi, transformer 

son propre destin ou influer sur celui dřautrui. Rides sur les eaux dormantes est écrit 

selon ce point de vue de lřauteur. Comme nous lřavons montré dans les parties 

précédentes, « Les eaux dormantes » évoque la province du Sichuan reculée et 

immobile ; à la surface de lřeau peut soudain sřélever une brise légère capable de former 

de « petites vagues » ou « rides » ; ces « rides » symbolisent le début dřun 

bouleversement, lřimpulsion inéluctable du mouvement historique. À travers lřhistoire 

dřamour entre Belle-sœur Cai et trois hommes, lřauteur semble vouloir encourager un 

sursaut des mentalités, qui seul pourrait profondément éveiller « les eaux dormantes » 

dřun pays immobilisé par ses cinq mille ans dřhistoire. 
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Rides sur les eaux dormantes adhère à la réflexion moderniste sur le problème de 

la femme et de la société en montrant des vérités cachées et des tabous culturels. Les 

personnages féminins, majoritaires, portent en eux-mêmes les changements sociaux 

induits par le conflit entre la culture traditionnelle chinoise et lřesprit moderne 

occidental. Car, autour de lřhéroïne Belle-sœur Cai gravitent des personnages féminins 

secondaires non négligeables qui représentent différents types de profils : Madame 

Deng, mère de lřhéroïne, femme pragmatique et lucide ; la belle sœur Han, personnage 

« bovarien » du roman ; Zhaodi, fille de Gu Tiancheng vendue à la famille Hao par la 

vieille Wu, la femme de Gu et la deuxième cousine, toutes deux victimes et symbole de 

la femme traditionnelle qui se soumet absolument à une injuste condition et leur 

contre-exemple, la belle sœur Zhong, manipulatrice Řmaîtresse-femmeř et convertie au 

Catholicisme et enfin Liu Sanjin, la prostituée initiatrice et révélatrice… Leurs actes, 

leurs paroles et leurs histoires servent de décor et de contexte pour le roman et font 

ressortir le parcours de lřhéroïne Belle-sœur Cai. Li Jieren donne à cette femme une 

personnalité rebelle et la possibilité dřéchapper à un destin imposé. Elle se situe aux 

antipodes de la femme traditionnelle chinoise, au destin bien souvent dramatique, 

comme le montrent les exemples de Madame Gu et de la deuxième cousine. Cřest une 

flèche montante que représente la destinée de la Belle-sœur Cai. Face à la stupidité de 

son mari, à la fuite de son amant, elle se tourne vers lřavenir en abandonnant son passé 

douloureux derrière elle. « En libérant son héroïne, lřauteur laisse un Řrayon de lumièreř 

traverser lřunivers de la réalité. Ce personnage féminin, central, symbolise une mobilité 

possible au sein dřune société apparemment dormant sur des règles et préjugés 

millénaires »209. Le caractère de lřhéroïne représente « lřesprit de la droiture et de la 

persistance de la plupart des femmes chinoises, ce qui possède une signification bien 

positive pour la Chine dřalors qui était en train dřêtre envahie »210.  Ayant lřobjectif 

dřexhorter à la révolution chinoise contre le carcan social, Li Jieren, influencé par 

                                                 
209 BERNIER-WANG Catherine, Li Jieren et le naturalisme français, Paris III, Paris, 1997, p.116 
210 Zhang Yinde, Le roman chinois moderne 1918-1949, Presses universitaires de France, Paris, 
1992, p. 234 
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lřesprit occidental, conçoit pour Belle-sœur Cai cette fin plus heureuse que celle de 

Madame Bovary.  

Revenons maintenant au plan politique de la société dřalors : ce roman est écrit en 

1935, la Chine est dirigée par des pseudo-républicains du Parti Guo Mindang211, dont le 

président dřalors est Chiang Kai-shek. La corruption de ce parti et la menace des pays 

occidentaux exaspèrent le peuple chinois ; les rénovations, puis les révolutions 

proposées par des intellectuels depuis le début du XXe siècle nřont pas encore sauvé la 

Chine du grand danger ; le peuple vit toujours dans une de ses périodes les plus sombres. 

Pour encourager les révolutionnaires et donner un Řrayon de lumièreř au peuple, la 

Chine a besoin dans lřurgence dřœuvres qui apportent un élan dřoptimiste et qui aident à 

la réussite des révolutionnaires. Face à cette demande sociale, Li Jieren montre aux 

lecteurs une héroïne courageuse, optimiste, passionnée et désireuse dřune vie idéale et 

rebelle contre le carcan traditionnel envers la femme ; la réussite de la révolte de cette 

femme représente le début de la réussite de la révolution chinoise qui correspond bien 

au principe du développement de lřHistoire.  

Depuis le Mouvement du 4 mai, plusieurs romans préconisant le statut égalitaire 

entre les deux sexes et la libération de la femme ont successivement vu le jour, tels que 

Zhongshen dashi ( Affaire importante de la vie, 㓸䓛བྷһ, 1919) de Hu Shi, Gejue 

( Isolation, 䳄㔍, 1923) de Feng Yuanjun, Yu Jun (Yujun, ⦹ੋ, 1925) de Yang 

Zhensheng, Shuangshi ( Regret du passé, Ք䙍, 1925) de Lu Xun, Shafei nvshi de riji 

( Le journal de Mademoiselle de Sha Fei, 㦾㨢ྣ༛Ⲵᰕ䇠, 1927) de Ding Ling, etc. 

Ces œuvres nous présentent des femmes modernes et rebelles : Tian Yamei, Wei Naihua, 

Yu Jun, Zi Jun, Sha Fei, chacune luttant à sa manière contre le mariage arrangé, 

lřoppression sociale, lřidéologie confucianiste… Mais, peu après, Lu Xun a publié un 

article Nala chuzou zhihou (Après la fuite de Nora, ၌᣹ࠪ䎠ѻਾ), dans lequel 

                                                 
211 Guoming dang, littéralement « Parti nationaliste chinois », est un parti politique créé par Sun 
Yat-sen. Il domina le gouvernement central de la Chine à partir de 1928 jusqu'à la prise de pouvoir 
par les Communistes en 1949 (la fondation de la République populaire de Chine). Créé après la 
révolution de 1911, il remporte les premières élections en 1912, mais est chassé du pouvoir en 1913. 
En 1949, le Guoming dang, vaincu par les Communistes, se replie sur l'île de Taïwan. 
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lřauteur exprime son opinion sur lřimpossibilité de lřindépendance absolue des femmes. 

La parution de cet article rabaisse lřenthousiasme des écrivains engagés. Dès lors, les 

œuvres qui décrivent la révolution féminine diminuent. Dans ce contexte littéraire, nous 

avons raison de croire que Li Jieren, pour retourner cette situation et aussi pour 

redonner confiance à ses compatriotes féminines, conçoit une fin heureuse à son héroïne 

Belle-sœur Cai. 

2. Choix littéraires de l’auteur 

Dans cette partie, nous proposons une étude sur lřinfluence des choix littéraires sur 

les deux auteurs et de leur œuvre, afin de trouver les raisons pour lesquelles Flaubert 

termine son œuvre par la fin tragique dřEmma, alors que le roman de Li Jieren sřachève 

par un dénouement heureux pour sa protagoniste Belle-sœur Cai. Nous ne pouvons 

parler des choix littéraires de Flaubert et de Li Jieren sans parler des trois écoles 

littéraires Ŕ le romantisme, le réalisme et le naturalisme Ŕ qui dominent alors 

successivement le milieu littéraire de lřépoque, depuis plus dřun siècle. Avant de 

commencer les recherches respectives sur ces deux écrivains, il nous semble nécessaire 

de revoir, à travers le tableau ci-dessous, les caractéristiques de ces trois écoles 

littéraires déjà présentées dans la troisième partie. 

École 

littéraire212 
Caractères généraux 

Période 

florissante 

Quelques 

mots-clés 

Le romantisme 
priorité de lřémotion sur lřidée 

claire, stratégie du vide, libre 

expression de la sensibilité 

La 

Restauration et 

la Monarchie 

Émotion, vide, 

exaltation du 

« moi », rêve, 

                                                 
212 Ce tableau est une synthèse qui réunit les définitions des dictionnaires et des œuvres critiques 
suivants : 
ROUX Paul (de) (rédacteur en chef), Dictionnaire encyclopédique de la littérature française, Robert 
Laffont, Paris, 1997 
ROBERT Paul, Le petit Robert, Dictionnaire le Robert, Paris, 2004 
LAROUSSE, Le Grand Larousse encyclopédique en dix volumes, Larousse, Paris, 1960-1975 
BECKER Colette, Lire le réalisme et le naturalisme, Éditions Nathan, Paris, 2005 
ARON Paul, SAINT-JACQUES Denis, Le dictionnaire du Littéraire, Puf, Paris, 2002 
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(religiosité, mélancolie, 

sentiment de la nature), 

prépondérance de 

lřimagination sur lřanalyse 

critique et sur lřaction, goût du 

mystère et du fantastique ; 

évasion dans le rêve, dans 

lřexotisme ou dans le passé, 

individualisme opposé aux 

disciplines classiques et culte 

du « moi ». 

de Juillet imagination, 

sensibilité, infini 

Le réalisme 

Ne pas idéaliser le réel ou en 

donner une image épurée, 

représenter des faits et des 

personnages dans leur réalité la 

plus banale et quotidienne avec 

une description minutieuse et 

objective, décrire la vie telle 

quřelle est par la recherche du 

document humain et social, 

contre le lyrisme, le 

romanesque et les excès 

dřimagination du roman 

romantique. Du point de vue 

thématique, sřintéresser à la 

peinture de la bourgeoisie, et, 

plus particulièrement, de la 

petite bourgeoisie provinciale 

Vers 1850 

Réalité la plus 

banale, objectivité, 

description 

minutieuse, 

documentation, 

contre le lyrisme et 

lřimagination, le 

thème visant 

principalement la 

petite bourgeoisie 

Le naturalisme 
Par les méthodes et les 

résultats de la science positive, 

reproduire la réalité avec une 

Entre 1880 et 

1884 

Réalité la plus 

vulgaire, science 

positive, 
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objectivité parfaite et dans tous 

ses aspects, même les plus 

vulgaires, souci du document 

vrai et de lřobservation 

scientifique. Du point de vue 

thématique, sřintéresser à la 

peinture de toutes les classes 

sociales et de tous les milieux 

observation 

scientifique, le 

thème sřétendant à 

presque toutes les 

classes sociales 

À partir de ce tableau, nous pourrons conclure : 

Chronologiquement, lřévolution littéraire fait apparaître successivement ces trois 

écoles : le romantisme Ŕ le réalisme Ŕ le naturalisme. Sur le plan doctrinal, le réalisme 

qui préconise la description de la réalité de la vie avec lřobjectivité sřoppose au 

romantisme caractérisé par lřimagination, le rêve et lřexaltation. Influencé par le 

réalisme, le naturalisme renforce et développe certains caractères du réalisme. Au moins, 

nous pouvons dire que le réalisme et le naturalisme sont tous deux des écoles littéraires 

qui mettent lřaccent sur une description réelle et objective. Ici, il nous semble aussi 

nécessaire dřétudier le mot Řobjectivitéř, préconisée par les écrivains réalistes et les 

naturalistes. Dřaprès nous, il nřexiste pas dřobjectivité absolue. Chacun voit une chose à 

sa propre manière et avec son propre tempérament. Même Maupassant avoue cette 

« vision personnelle » dans ses œuvres. Selon les écriains naturalistes, le réel dans les 

œuvres réalistes et naturalistes est « un coin de nature vu à travers un tempérament »213 ; 

les œuvres littéraires, quel que soit le romantique, le réaliste ou le naturaliste, sont 

toutes, par quelques côtés, le produit dřun milieu et dřune classe que lřauteur représente. 

Plus précis, Maupassant ajoute quřil nřexiste pas de vérité romanesque en dehors de la 

« vision personnelle » du romancier, et « faire vrai » consiste à « donner lřillusion du 

vrai ». Dřoù cette conclusion provocante : « les réalistes de talent devraient sřappeler 

plutôt des illusionnistes ». Dans Lire le réalisme et le naturalisme, Colette Becker 

                                                 
213 MAUPASSANT Guy (De), Pierre et Jean, édition présentée et annotée par Bernard Pinaud avec 
une étude de Henry James inédite en français, Gallimard, Paris, 1982, p. 13 
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rejoint cette opinion : « Le romancier réaliste nřest ni un photographe ni un historien. 

Cřest, dřabord et avant tout, un raconteur dřhistoire, que le lecteur accepte comme 

vraies, tout en sachant quřelles ne le sont pas, parce quřelles lui donnent lřillusion du 

vrai »214. Chez le naturaliste tout comme chez le réaliste, nous devons nous méfier du 

mot Řobjectivitéř. Becker continue : pour Zola, la mimésis est seconde. Il privilégie 

lřinvention, qui, sřappuyant sur le réel, lřobservation de la vie quotidienne, ses 

garde-fous, permet dřavancer une hypothèse, de monter une expérience destinée à la 

confirmer, dřinventer un plan, dřimaginer des personnages, etc215. Ainsi, nous signalons 

que le mot Řobjectivitéř ou Řréelř mentionné dans notre thèse nřa quřune signification 

relative, il sřagit dřun réalisme ou dřun naturalisme qui part du réel et qui invente 

dřaprès le réel. 

Il faut avouer que dans le milieu critique littéraire, jusquřà nos jours, les 

polémiques sur les relations entre ces trois écoles nřont jamais cessé, en France comme 

en Chine. Dans la prochaine étape, nous examinerons les choix littéraires de Flaubert et 

de Li Jieren à travers une analyse précise sur des rapports littéraires des deux écrivains 

avec leurs écoles. 

2.1  Exploration littéraire de Flaubert 

2.1.1  Les polémiques sur l’école littéraire de Flaubert 

Il y a en moi, littérairement parlant, deux bonhommes distincts : un qui 

est épris de gueulades, de lyrisme, de grands vols dřaigle, de toutes les 
sonorités de la phrase et des sommets de lřidée ; un autre qui fouille et 

creuse le vrai tant quřil peut, qui aime à accuser le petit fait aussi 
puissamment que le grand, qui voudrait vous faire saisir presque 

matériellement les choses quřil reproduit. (lettre du 16 janvier 1852) 
(C.F, Tome II, p. 30) 

Cette fameuse lettre écrite par Flaubert à Louise Colet figure dans presque tous les 

livres concernant lřécole littéraire à laquelle Flaubert appartient. Évidemment, ce 

                                                 
214 ZOLA Émile, Mes haines, Charpentier, Paris, 1879, chap. « M.H. Taine, artiste », p. 229 
215 BECKER Colette, Lire le réalisme et le naturalisme, Éditions Nathan, Paris, 2005, p. 78 
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premier Řbonhommeř, très lyrique, représente lřesprit romantique de lřécrivain et le 

deuxième, obsédé par le vrai, illustre son esprit réaliste. À la lecture de cette lettre et de 

ses œuvres, de nombreux critiques jugent que Flaubert représente successivement deux 

écoles : le romantisme dans sa jeunesse, Œuvres de jeunesse et La tentation de saint 

Antoine semblent en fournir la preuve ; le réalisme dans sa maturité, période dans 

laquelle se situent ses chefs-dřœuvre Madame Bovary et L’éducation sentimentale. Paul 

de Roux compare Flaubert à un trait dřunion entre ces deux écoles ou à un confluent où 

viennent sřunir les courants romantique et réaliste216. Il croit que les premières œuvres 

de Flaubert, par leur lyrisme, doivent quelque chose aux poètes de La Muse française et 

du Cénacle qui inspirent beaucoup Flaubert dans sa jeunesse ; il émet lřidée que son 

premier roman publié va plaire à Balzac et à Stendhal. En ce qui concerne le passage du 

romantisme au réalisme chez Flaubert, Thierry Ferraro 217  et Isabelle 

Lasfargue-Galvez218 proposent des opinions plus radicales. Dřaprès eux, le changement 

de genre littéraire de Flaubert représente une rébellion contre le romantisme, 

mouvement littéraire qui domine cette époque. Il sřagit dřune rupture entre ces deux 

écoles. Écrire le roman Madame Bovary, accepter un sujet quřil nřapprécie guère et le 

rédiger froidement, cette circonstance lui permet dřen finir avec les élans romantiques 

qui pousse lřécrivain à se confondre avec son sujet. Cřest contre « lřessoufflement du 

romantisme » que se dresse le réalisme de Flaubert, « essoufflement résultant dřune trop 

grande idéalisation des sentiments, des êtres et des choses » 219 . Ferraro et 

Lasfargue-Galvez mettent en opposition le romantisme de Flaubert et son réalisme, ils 

affirment que cřest en abandonnant complètement le romantisme que Flaubert se tourne 

vers le réalisme. Face à ces points de vue, c'est-à-dire lřopposition et lřapparition 

successive des deux écoles chez Flaubert, commentés par certains critiques littéraires 

comme Paul de Roux, Ferraro et Lasfargue-Galvez, René Dumesnil nous propose, dans 

                                                 
216 ROUX Paul (de) (rédacteur en chef), Dictionnaire encyclopédique de la littérature française, 
Robert Laffont, Paris, 1997, p. 376 
217 FERRARO Thierry, Étude de Madame Bovary, Marabout, Alleur (Belgique), 1994, p. 116-117 
218 FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, Collection dirigée par Marc Robert et Henri Marguliew, 
notes et dossier Isabelle Lasfargue-Galvez, Hatier, Paris, 2003, p. 417 
219 FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, Collection dirigée par Marc Robert et Henri Marguliew, 
notes et dossier Isabelle Lasfargue-Galvez, Hatier, Paris, 2003, p. 417 
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lřavant-propos de Madame Bovary de Gustave Flaubert, un avis différent : « quoi quřil 

en soit, il me semble pour ma part impossible de dissocier chez Flaubert le réaliste du 

romantique, de prétendre que le premier composa Madame Bovary et L’éducation 

sentimentale, et le second Salammbô et La tentation de saint Antoine […] »220  

Nous partageons lřopinion de René Dumesnil. Tout dřabord, une chose est sûre et 

tous les critiques sont dřaccord : le jeune Flaubert, qui souffre du mal du siècle comme 

beaucoup dřautres de sa génération, est un passionné des œuvres romantiques. Dans une 

page célèbre de sa préface aux Dernières Chansons (1872) de son ami Louis Bouilhet, il 

nous présente son admiration pour Byron et Victor Hugo, qui, selon lui, sont comme des 

« dieux descendus parmi les hommes ». Ses œuvres de jeunesse utilisent les formes 

traditionnelles du romantisme : conte philosophique, conte fantastique, autobiographie, 

drames et récits historiques. Les thèmes touchent à des éléments des plus funèbres et les 

plus sombres : la mort, le cadavre, la folie, lřobsession, le désespoir, le monstre, le 

diable, etc. Flaubert adore les métaphores truculentes, les griseries de couleurs et de 

sonorités. Des phrases de Chateaubriand lřexaltent aussi. Toujours dans la même préface, 

lui-même confirme : « Jřignore quels étaient les rêves des collégiens, mais les nôtres 

étaient superbes dřextravagance Ŕ expansions dernières du romantisme arrivant jusquřà 

nous, et qui, comprimés par le milieu provincial, faisaient dans nos cervelles dřétranges 

bouillonnements »221. En ce qui concerne lřopposition entre le romantisme et le réalisme, 

il est bien vrai que leurs caractères généraux sřopposent ; mais, en relisant Madame 

Bovary, nous pouvons trouver des paragraphes dans lesquels lřauteur-narrateur, par les 

paroles des personnages, exprime ses émotions, son exaltation du moi et sa fascination 

pour lřailleurs. La scène entre Emma et Léon, lors de leur première rencontre à 

lřauberge du Lion d’or, en est une parfaite illustration : « Ne vous semble-t-il pas, 

répliqua madame Bovary, que lřesprit vogue plus librement sur cette étendue sans 

limites, dont la contemplation vous élève lřâme et donne des idées dřinfini, dřidéal ? » 

(M.B, p. 103) ; dans une autre scène, « … La tendresse des anciens jours leur revenait 
                                                 
220 DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert (étude et analyse), éditions Mellottée, 
Paris, 1958, p. 16 
221 Cité dřaprès RIEGERT Guy, Madame Bovary Ŕ Gustave Flaubert, Hatier, Paris, 1992, p. 42 
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au cœur, abondante et silencieuse comme la rivière qui coulait, avec autant de mollesse 

quřen apportait le parfum des seringas, et projetait dans leurs souvenirs des ombres plus 

démesurées et plus mélancoliques que celles des saules immobiles qui sřallongeaient sur 

lřherbe » (M.B, p. 235). Tout au long de ce roman, considéré comme chef-dřœuvre du 

réalisme, il y a profusion de tels exemples. Il est aussi évident que certains thèmes de sa 

jeunesse se retrouvent dans ce roman : le cadavre dřEmma Bovary, lřaspiration pour 

lřailleurs, la folie… Bien que leurs définitions les opposent, il nous est bien difficile de 

dissocier le romantisme et le réalisme chez Flaubert. Il est certain que nous pouvons 

aussi trouver des éléments réalistes dans les œuvres les plus romantiques dřHugo et des 

passages romantiques dans les romans les plus réalistes de Balzac et de Stendhal, 

comme chez Flaubert. Ainsi, nous approuvons la conclusion de René Dumesnil sur 

lřopposition des deux écoles : « le romantisme et le réalisme ne sřopposent pas plus que 

ces deux termes ne sřopposent eux-mêmes au classicisme »222.  

Concernant lřopinion sur lřapparition successive du romantisme et du réalisme chez 

Flaubert : romantisme dans sa jeunesse et réalisme dans sa maturité, nous sommes 

obligés de désapprouver cette méthode de distinguer ces deux écoles selon lřâge de 

lřécrivain. Flaubert a dřabord publié, en 1856, son premier roman Řréalisteř, Madame 

Bovary ;  Salammbô nřest paru quřen novembre 1862, six ans après. Dans ce roman, 

les traces romantiques sont évidentes : évasion dans le passé (la Guerre des 

Mercenaires),  recherches dřun ailleurs (un Orient imaginaire), aspiration exotique 

(lřhistoire de Carthage), attrait pour les mythes (le voile sacré de la déesse Tanit). Le 

style romantique de Flaubert sřest donc vivement manifesté dans Salammbô, achevé six 

ans après son premier roman Řréalisteř. Certains critiques essaient de distinguer les deux 

écoles chez Flaubert dřaprès les livres que Flaubert lit suivant les périodes : « Il fait 

dřailleurs un tri dans ses lectures de jeunesse, abandonne Byron et Chateaubriand, relit 

Montaigne, la Bruyère, Voltaire. Cřest lřadieu donc aux élans du cœur qui avaient 

caractérisé sa première manière… lřadieu aux épanchements à la manière de 

                                                 
222  DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert (étude et analyse), éditions Mellottée, 
Paris, 1958, p. 16 
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Lamartine »223. Nous découvrons, cependant, dans la Correspondance de Flaubert, des 

arguments contre ce point de vue. En fait, Flaubert garde son enthousiasme pour Hugo 

du début de sa carrière littéraire jusquřà sa dernière œuvre Bouvard et Pécuchet, en 

passant par la période où il rédige les parties les plus réalistes de Madame Bovary. 

Ci-après, quelques déclarations tirées de ses lettres : « Pensée ! Comme dirait le grand 

Hugo » (en 1853) (C.F, Tome II, p. 249) ; « Je suis tout étourdi et ébloui par les deux 

nouveaux volumes d'Hugo… » (en 1859) (C.F, Tome III, p. 42) ; « Le père Hugo, dans 

huit jours, va faire paraître deux volumes de la Légende des Siècles. Ce vieux burgrave 

est plus jeune et plus charmant que jamais » (en 1877) (C.F, Tome V, p. 187) ; « Le père 

Hugo continue à être adorable et beaucoup trop hospitalier » (en 1878) (C.F, Tome V, p. 

347). Parallèlement, il lit Voltaire, Racine, Montaigne. Ces lectures variées qui nous 

prouvent quřil est un homme érudit avec un esprit ouvert, nřont pas forcément de liens 

évidents avec lřécole littéraire quřil choisit. 

Pour expliquer le romantisme et le réalisme chez Flaubert, nous préférons le 

mot « dualisme », proposé par Faguet224, qui signifie la coexistence. Flaubert est aussi 

une « jointure »225, un « confluent »226 ou bien une « transition »227 entre ces deux 

écoles. « Flaubert laisse lřimage dřun écrivain écartelé, pris dans un réseau dřintentions 

contradictoires. Ce réaliste est un poète », comme le voyait déjà George Sand il y a plus 

de cent ans. Sřappuyant sur cette phrase de George Sand, Paul Bourget développe lřidée 

que « ces deux bonhommes » sont comme un poète romantique et un savant, frères 

ennemis, qui se rencontrent en Flaubert et se combattent durant toute sa vie228. Ce point 

de vue permet dřadmettre lřinconséquence avec laquelle Flaubert est en même temps un 

des romantiques les plus déterminés et un des réalistes les plus laborieux de son époque. 

                                                 
223 FERRARO Thierry, Étude de Madame Bovary, Marabout, Alleur (Belgique), 1994 FOUCAULT 
Michel, Les mots et les choses, Gallimard, Paris, 1966, p. 116 
224 Cité dřaprès GENGEMBRE Gérard, Gustave Flaubert Ŕ Madame Bovary, études littéraires, PUF, 
Paris, 1990 
225 Cité dřaprès BEAU MARCHAIS Jean-Pierre (de), Dictionnaire des littératures de langue 
française E-L, Bordas, Paris, 1995, p. 810 
226 Cité dřaprès ROUX Paul (de) (rédacteur en chef), Dictionnaire encyclopédique de la littérature 
française, Robert Laffont, Paris, 1997, p. 376 
227 Cité dřaprès DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert (étude et analyse), 
éditions Mellottée, Paris, 1958, p. 21 
228 BOURGET Paul, Essais de psychologie contemporaine, Plon-Nourrit, Paris, 1924, p. 164 
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En Flaubert sřétablit une sorte de lutte pour la vie entre son romantisme et sa science, 

lesquelles se combattent et sřassocient, se détruisent et se mélangent… ainsi naît son 

esprit de « vide » et son nihilisme (nous y reviendrons). Ce dualisme ou cette 

coexistence nous aide à mieux comprendre les paragraphes réalistes dans ses œuvres 

romantiques et les paragraphes romantiques dans ses œuvres réalistes. Cela nous 

explique aussi pourquoi les livres que Flaubert lit présentent une telle diversité. 

Cependant, il faut se méfier des mots finissant par Ŕisme surtout quand nous 

parlons de Flaubert. Dans une lettre le 30 octobre 1856, Flaubert écrit à Madame Roger 

des Genettes : 

Ai-je été vrai ? Est-ce ça ? J'ai bien envie de causer longuement avec 

vous (mais quand et où ?) sur la théorie de la chose. On me croit épris 

du réel, tandis que je l'exècre ; car c'est en haine du réalisme que j'ai 

entrepris ce roman. Mais je n'en déteste pas moins la fausse idéalité 

dont nous sommes bernés par le temps qui court. (C.F, Tome II, p. 634) 

Évidemment, Flaubert refuse de se lier aux mouvements littéraires et conteste toutes les 

étiquettes quřon veut accrocher à son œuvre. Pourquoi Flaubert affiche-t-il cette attitude 

vis-à-vis de la littérature? Pourquoi nřa-t-il jamais déclaré au public à quelle école 

littéraire il appartient ? Dans le monde intérieur de cet écrivain, sur la balance de ce 

dualisme, lequel Řpèseř plus lourd ? Toutes ces questions nous intéressent et nous 

poussent à approfondir notre étude. 

La correspondance nous révèle ce que représente la littérature pour Flaubert : dans 

la littérature, « le style est tout » (C.F, Tome II, p. 507); « ce que lřon dit nřest rien, la 

façon dont on dit est tout» 229 et « Le style cřest la vie, le sang même de la pensée » 

(C.F, Tome II, p. 427). Les déclarations de ce type abondent dans La correspondance. 

Pour Flaubert, sans le style tout serait peu de chose ; il consacre toute sa vie à tenter 

dřécrire « un livre sur rien, qui se tiendrait de lui-même par la force interne de son 

style». Combien de fois depuis, et en différents lieux, il déclame ses œuvres pour se 

                                                 
229 Cité dřaprès BEAUMARCHAIS Jean-Pierre (de), Dictionnaire des œuvres littéraires de langue 
française K-P, Bordas, Paris, 1994, p. 879 
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faire plaisir avec le style. Le style, dans son œuvre, est à la fois lřami le plus fidèle et le 

plus gros ennemi. Quand il trouve le mot précis, la phrase musicale adaptée et 

lřexpression en harmonie avec les autres, alors, il éclate de joie. Il considère le style 

comme la chose la plus délicieuse au monde. Mais cette conception le fait aussi souffrir, 

elle lui semble être « la difficulté capitale», « des affres », « le diable », la maladie la 

plus douloureuse de toutes les maladies physiques. Quant au genre littéraire de ses 

œuvres, cřest le sujet qui décide. Flaubert nřest romantique ou réaliste que dans lřinstant 

et dans la mesure indispensable au sujet. Nous rejoignons, ici, lřopinion de René 

Dumesnil : « parfois, comme il est naturel selon les sujets, lřun des éléments 

prédomine… Sujets modernes : réalisme ; sujets antiques ou historiques : romantisme 

»230. Flaubert se moque des écoles littéraires et refuse de conclure ; le romantisme ou le 

réalisme nřest quřun tremplin pour rendre lřœuvre parfaitement harmonieuse avec le 

style. René Ferraro confirme aussi le résultat de nos recherches : « pour lui (Flaubert), 

lřintrigue nřest jamais quřun prétexte ; seule une formidable obsession de beauté 

formelle motive sa création »231. Nous comprenons donc la raison pour laquelle Flaubert 

refuse de coller sur son œuvre une quelconque étiquette littéraire. 

Chez Flaubert, quant à son romantisme et à son réalisme, nous estimons que, dans 

son esprit, ce ne sont pas deux éléments de même poids, de même importance. Il est aisé, 

pour nous, de découvrir la vraie nature romantique et lyrique de Flaubert, si nous 

percevons ses traits de caractère et si nous analysons la culture dans laquelle il se nourrit. 

Sa formation intellectuelle, ses goûts et le développement de son génie en font un 

homme de tradition plus quřun novateur. Nourri des classiques, il ouvre les yeux au 

spectacle de la vie, en pleine bataille romantique, et, naturellement, il se passionne pour 

tout ce quřil découvre dřenivrant chez les auteurs nouveaux. De plus, son tempérament 

et son caractère, eux aussi, le rendent romantique. Si nous caractérisons le romantisme 

par le goût du voyage, de lřévasion, de lřexotisme dřune part, par les excès de passions 

                                                 
230 DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert (étude et analyse), éditions Mellottée, 
Paris, 1958, p. 16 
231 FERRARO Thierry, Étude de Madame Bovary, Marabout, Alleur (Belgique), 1994 FOUCAULT 
Michel, Les mots et les choses, Gallimard, Paris, 1966, p. 119 
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et par les sentiments et les sensations extrêmes dřautre part, Flaubert est plus 

romantique que réaliste. Le réalisme semble Řgrefféř en lui par les changements 

politiques, sociaux et culturels.  

Néanmoins, ce dualisme chez Flaubert ne nuit pas à lřétude du genre littéraire du 

roman Madame Bovary. Au contraire, cela nous aide mieux à le comprendre. Comme 

nous lřavons expliqué plus haut : chez Flaubert, cřest le sujet qui détermine le genre 

littéraire. Pour comprendre le sujet de Madame Bovary, il nous faut remonter à lřépoque 

où Flaubert commence à peine à concevoir ce roman ; cřest à la fin de 1849, Gustave 

Flaubert a vingt-huit ans. Ayant terminé la première version de La Tentation de saint 

Antoine, il attend lřavis de ses amis, Bouilhet et Du Camp, après la lecture de ce roman. 

Bouilhet prend le premier la parole : « nous pensons quřil faut jeter cela au feu et nřen 

jamais parler ! »232 A cause du style baroque et du sujet exubérant de ce roman, 

Flaubert est jugé trop lyrique. Les deux amis lui conseillent alors de revenir sur terre, de 

dominer sa tendance romantique et de choisir « un sujet où le lyrisme serait si ridicule 

[…] un sujet terre à terre, un de ces incidents dont la vie bourgeoise est pleine […] en 

rejetant ces divagations »233. Lřobjectif est bien évident : il sřagit de guérir Flaubert de 

son lyrisme extrême. Flaubert avoue aussi que son Saint Antoine manque de rigueur et 

quřil se confond avec son héros. Bouilhet lui propose lřhistoire de Delaunay, une 

petite-bourgeoise adultère, acculée au suicide ; tous les trois sont dřaccord avec ce sujet 

qui ne vient pas de lui, et extérieur à ses préoccupations et qui même le dégoûte ; 

Flaubert ne risque pas de se laisser aller à son tempérament. Ainsi Flaubert 

considère-t-il la rédaction du roman Madame Bovary comme un exercice littéraire qui 

peut lui donner la mesure dřécrivain et développer son esprit dřobjectivité. 

Malgré sa profonde nature romantique, Flaubert est surtout connu par ce roman 

réaliste, Madame Bovary ! Oui, un roman réaliste ! Le sujet adultérin, tiré du réel, dans 

                                                 
232 Cité dřaprès DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert, SFELT, Paris, 1946, p. 
38 
233 Cité dřaprès Isabelle Lasfargue-Galvez, FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, Collection 
dirigée par Marc Robert et Henri Marguliew, notes et dossier Isabelle Lasfargue-Galvez, Hatier, 
Paris, 2003, p. 422 
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la société bourgeoise, demande un récit réaliste. Flaubert combat son lyrisme, évite 

toute forme autobiographique héritée du romantisme de ses tout premiers écrits. Voilà 

une façon neuve, moderne, de faire du lecteur non plus seulement le spectateur des 

péripéties du récit, mais aussi le témoin de celles du processus créatif. Cela a pris cinq 

ans de travail surhumain à notre écrivain pour rendre ce roman réaliste : objectivité, 

impersonnalité même impassibilité, description minutieuse, musicalité, comme nous 

lřavons analysé dans la partie précédente. Madame Bovary est tellement fidèle à la 

doctrine du réalisme Ŕ « dépeindre la vie telle quřelle est » Ŕ que quelques semaines 

après la sortie du roman en librairie, les femmes, les notables, les bourgeois libertins, les 

médecins, les pharmaciens, les commerçants, les curés ont tous retrouvé leur propre 

image dans le roman. Pierre-Marc de Biasi nous dépeint, dans la présentation de ce 

roman, la situation dřalors : « Tous les pharmaciens de Seine-Inférieure se reconnaissant 

dans Homais ambitionnaient de venir gifler lřauteur à son domicile, un nombre 

considérable de médecins de campagne, se sentant visés par le portrait de Charles 

Bovary, élevaient des protestations publiques, tandis que les curés normands, obsédés 

par lřimage de Bournisien, tonnaient en chaire contre les dépravations du 

romancier… » 234  Voilà quelques arguments très convaincants qui complètent nos 

analyses sur le genre réaliste du roman, faites dans la troisième partie. Ici, il nous 

semble aussi nécessaire de reparler dřune autre question : le réalisme de Flaubert 

correspond-il à celui de Balzac ? Certes, au moment même où Flaubert amorce sa 

conversion vers le réalisme, Balzac lřinfluence beaucoup. Sans trop exagérer les choses, 

nous pourrions dire quřil sřest choisi là un père. Comme Balzac, il va composer des 

récits réalistes, documentés, avec une fonction représentative. La description de la 

province dans Madame Bovary ou de la société parisienne dans l’Éducation 

sentimentale, le portrait psychologique dřune femme mal mariée, les ravages de lřargent, 

lřapprentissage de la vie par les jeunes hommes, lřamour platonique pour une femme 

plus âgée, telles sont les thématiques dans lesquelles nous pouvons reconnaître son 

grand prédécesseur. Mais il nous semble nécessaire de signaler que le réalisme de 

                                                 
234 Cité dřaprès Pierre-Marc de Biasi, FLAUBERT Gustave, Madame Bovary, présentation par 
Pierre-Marc de Biasi, Imprimerie Nationale, Paris, 1994, p. 24 
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Flaubert ne concorde pas tout à fait avec celui de Balzac. Les héros de Balzac sont un 

concentré des caractères les plus saillants des individus sortant du commun, 

puissamment écrits grâce au dynamisme de sa plume. Quant aux personnages de 

Flaubert, banals, médiocres, quřon peut rencontrer tous les jours, ils incarnent la 

moyenne des idées et des sentiments de la classe sociale quřils représentent. De ce point 

de vue, la conception de Flaubert correspond davantage aux normes de lřécole réaliste 

avec sa volonté de décrire une réalité la plus « banale et quotidienne ». Ayant comparé 

les œuvres de Balzac à celles de Flaubert, René Dumesnil nous expose son opinion : « il 

y a bien loin de son idéal à celui de Flaubert, et, entre ce réalisme et le sien, tout un 

abîme »235. Ainsi, le roman Madame Bovary devient le chef-dřœuvre de cette école. 

2.1.2  La mort d’Emma, tragédie accentuée par la littérature romantique qui est 

exclue de la société bourgeoise 

Après la parution de Madame Bovary en 1857, de nombreux écrivains, très 

célèbres, manifestent leurs éloges. Parmi ceux-ci Lamartine, poète et précurseur de la 

littérature romantique. Flaubert exprime sa surprise dřêtre couvert dřéloges par des 

hommes de lettres. Dans sa lettre à Madame Schlesinger, il écrit que ce sont les éloges 

de Monsieur Lamartine qui lřétonnent le plus, car il avait pensé que tout ce roman aurait 

dû le mettre en colère. Oui, Lamartine aurait bien raison de se fâcher quand il lit la 

phrase suivante : « elle se laissa donc glisser dans les méandres lamartiniens, écouta les 

harpes sur les lacs, tous les chants des cygnes mourants, toutes les chutes de feuilles, les 

vierges pures qui montent au ciel, et la voix de lřEternel discourant dans les vallons » 

(M.B, p. 54). Il reste indéniable que de nombreux passages ironiques à lřégard de la 

littérature romantique parsèment tout le roman. Dřaprès lřauteur, la littérature 

romantique joue un rôle dřintoxication spirituelle qui nuit à lřesprit dřEmma, comme 

lřarsenic quřelle avale lřentraîne dans la mort. La lecture romantique accompagne 

Emma pendant tout son parcours de vie. Depuis ses années au couvent des Ursulines, la 

                                                 
235 DUMESNIL René, Madame Bovary de Gustave Flaubert (étude et analyse), Editions Mellottée, 
Paris, 1958, p. 11 
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jeune fille est présentée comme une victime de la littérature romantique qui va éveiller 

sa sensualité et la construire dans un monde artificiel 

où ce nřétaient quřamours, amants, amantes, dames persécutées 
sřévanouissant dans des pavillons solitaires, postillons quřon tue à tous 
les relais, chevaux quřon crève à toutes les pages, forêts sombres, 
troubles du cœur, serment, sanglots, larmes en baisers, nacelles au clair 

de lune, rossignol dans les bosquets, messieurs braves comme des lions, 

doux comme des agneaux, vertueux comme on ne lřest pas, toujours 
bien mis, et qui pleurent comme des urnes » (M.B, p. 51).  

Cřest après avoir été abreuvée de ces œuvres romantiques quřEmma décide dřépouser 

Charles, qui lui semble moins campagnard et plus aristocrate que son entourage 

ordinaire. Après le mariage avec Charles, surtout après le bal Vaubyessard, Emma, face 

à une vie monotone et à un mari médiocre, voire rustre, consomme davantage ce genre 

de lecture et sřenferme dans son rêve romanesque aussi inaccessible quřinconsistant. 

Pour se consoler dřune énorme douleur causée par sa rupture avec Rodolphe, elle se 

réfugie, une fois de plus, dans les lectures de sa jeunesse, comme les œuvres de Walter 

Scott, mais ces lectures ne peuvent que lřinciter à une rechute dans lřadultère. Au 

moment où elle ressent de la lassitude dans lřadultère avec Léon à Rouen, Emma fait 

toujours appel à ces romans et lit « jusquřau matin des livres extravagants où il y avait 

des tableaux orgiaques avec des situations sanglantes » (M.B, p. 336) … Durant toute sa 

vie, mais toujours en vain, Emma va chercher à faire coïncider la réalité et ses romans 

romantiques ; plus elle sřenfuit du monde réel, plus elle sřéprend de ce monde 

romanesque. Avec de telles pistes, lřauteur nous explique la raison fondamentale qui 

pousse Emma à se lancer sans retour dans des relations illicites.  

En conclusion, ces lectures romantiques accroissent et accélèrent la ruine dřEmma. 

Flaubert utilise, tout au long du roman, le verbe « avaler » pour qualifier lřappétit 

dřEmma pour la littérature romantique, mais aussi pour sa mort, quand elle « avale » 

lřarsenic, à la fin du roman. Ainsi la littérature romantique absorbée par Emma 

devient-elle lřarsenic spirituel qui la conduit au suicide. Rappelons-nous la célèbre 

phrase, satirique et révélatrice, de madame Bovary mère : « Nřaurait-on pas le droit 
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dřavertir la police, si la librairie persistait quand même dans son métier 

dřempoisonneur ? » (M.B, p. 153)…  

Une chose est certaine : la littérature romantique est exclue de la société 

bourgeoise. Caractérisée par la nostalgie de lřâge dřor, de lřinconnaissable et de 

lřinaccessible, les vertus du rêve et de la folie, les fulgurances du lyrisme et du 

fantastique, la littérature romantique modifie de façon définitive les mentalités et les 

pensées de ses lecteurs enivrés. Avec son thème de lřexaltation du moi, le romantisme 

influence les rapports entre les êtres humains et la nature (« la contemplation du 

crépuscule au bord de la mer »), entre lřindividu et ses responsabilités sociales 

(« lřabandon de lřenfant dans la fuite avec lřamant »). Par ailleurs, avec son thème de la 

fascination sřexprimant dans la recherche de paysages exotiques, le romantisme 

exprime le signe dřun mal-être, dřun désir de bonheur insatisfait (choisir entre mourir et 

vivre à Paris). Qui sřenivre de cette littérature ne peut plus accepter le monde tel quřil 

est, tout simplement parce quřil nřa pas appris à le voir par ses propres yeux et quřil 

confond souvent lřillusion et le réel. Il sřagit dřune négation de la vie réelle, dřune 

absence dřappréciation objective et personnelle de lřexistence. « Enfermée dans un 

imaginaire romanesque auquel elle sřidentifie, mais quřelle ne maîtrise pas, Emma 

restera pour toujours étrangère à elle-même et au monde »236.  

La littérature romantique est aussi définie par la passion. La passion, cřest le risque, 

lřinstabilité, lřexcès, le mépris des convenances et de la prudence, la négation de toute 

limite sociale et morale. Ceci sřoppose à la prudence, à la mesure et à lřordre, doctrine 

essentielle de la société bourgeoise. Aux yeux des bourgeois, la passion est dangereuse 

et scandaleuse, elle démoralise lřesprit des êtres humains. La passion est dřabord 

immorale, contre les convenances et les limites du confort moral. Elle cultive le mépris 

du devoir, le goût de lřoutrage, la hardiesse scandaleuse. Ainsi ne nous est-il pas 

difficile de comprendre la promenade dřEmma accompagnée de Rodolphe, habillée à la 

façon dřun homme et cigarette à la bouche, comme pour narguer le monde. Et puis, la 

                                                 
236 FERRARO Thierry, Études de Madame Bovary, Marabout, Alleur, Belgique, 1994, p. 39 
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passion, représentant aussi la démesure ou lřexcès, contredit la modération et la raison 

de la bourgeoisie. Les bourgeois préconisent une consommation modérée de lřamour et 

de lřargent, ils opposent la prodigalité insensée, lřextravagance, la rage de dépenses 

financières et sentimentales. Mais Emma dépense toujours trop : trop dřamour, trop 

dřargent et trop dřénergie. Avec Léon, tous les jeudis après-midi, à lřhôtel, dans la 

chambre, Emma rit, pleure, chante, danse, fume. La folie des achats, lřexaltation des 

sentiments dřEmma effraient Léon, touchent son « bon sens bourgeois ». La passion est 

également source de risque et de danger ; elle est condamnée par la prudence bourgeoise. 

Emma ne se soucie pas de lřargent et elle dilapide lřhéritage de Charles dans lřignorance 

de ce dernier ; elle suggère à Léon de voler de lřargent pour résoudre ses problèmes 

financiers :  

-- Si jřétais à ta place, moi, jřen trouverais bien ! 

-- Où donc ? 

-- A ton étude ! 

Et elle le regarda. Une hardiesse infernale sřéchappait de ses prunelles 
enflammées, et les paupières se rapprochaient dřune façon lascive et 
encourageante ; -- si bien que le jeune homme se sentit faiblir sous la 

muette volonté de cette femme qui lui conseillait un crime. Alors il eut 

peur, et pour éviter tout éclaircissement, il se frappa le front en 

sřécriant : […]  (M.B, p. 346) 

Voilà un passage vivant qui oppose la hardiesse dřEmma à la prudence de Léon. Emma 

est audacieuse, elle se met hors-la-loi et hors-morale ; tandis que Léon, convenable et 

prudent, choqué au fond par lřattitude dřEmma, se retire de cette affaire. Quel contraste 

saisissant entre les comportements de ces deux amants ! Cřest pourquoi, aux yeux de 

Madame Bovary mère et dřHomais,  il y avait dans les manières dřEmma, dans son 

langage, dans son regard, et jusque dans sa toilette même, quelque chose qui dérangeait 

leurs idées. Dans une société typiquement bourgeoise, régie par la raison, les 

convenances, lřégoïsme et le souci du confort et du bien-être, les gens ayant un esprit 
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romantique, passionnel et libertin étouffent, ils nřont aucun moyen de survivre dans un 

tel monde237. 

Les pensées romantiques sont exclues de la société bourgeoise, où le vrai 

romantisme est détruit, tant pour lřhomme que pour la nature. Une scène parmi dřautres 

nous permettra de mieux saisir cette destruction de la société bourgeoise : celle de la 

promenade de Léon et Emma, en barque sur la Seine. Les vers de Lamartine chantés par 

Emma doivent nous inciter à les rapprocher du texte du roman, et à comparer la 

situation des amants romantiques à celle dřEmma et de Léon. Quelle différence entre 

lřidyllique paysage de montagne du Lac du Bourget et le paysage urbain de la Seine à 

Rouen ! Aux « parfums légers », à « lřair embaumé » du poème se substitue dans le 

roman « la fumée du goudron », aux « molles clartés » de la lune qui blanchit la surface 

du lac, les « larges gouttes grasses » qui flottent sur le fleuve, au silence de la nature, le 

« maillet des calfats » et le « battement de métronome » des avirons. Combien satirique 

est le style de lřauteur ! Il veut accuser ! Il accuse cette société et son développement 

industriel et technique qui modifient les relations entre les être humains, mais aussi, 

entre lřhomme et la nature et qui exercent un effet destructeur sur la beauté Ŕ la beauté 

spirituelle de lřhomme et la beauté naturelle du paysage. Le romantisme peut-il exister 

dans ces circonstances ? 

Nous ne pouvons nous empêcher de poser une question dès le début de ce chapitre : 

pour quelle raison Flaubert, malgré sa propre nature romantique, souligne-t-il, tout au 

long de son roman, la nocivité du romantisme pour la vie dřEmma? Nous savons tous la 

célèbre dénonciation de Flaubert : « Madame Bovary, cřest moi. Dřaprès moi » (à 

Amélie Bosquet) 238  ; mais nous connaissons également dřautres explications sur 

                                                 
237  Dans ce paragraphe, les synonymes du mot « passion » sont tirés du chapitre Passion et vertu, 
Vérité des choses, mensonge de l’homme dans Madame Bovary de Flaubert, PHILIPPOT Didier, 
Honoré Champion éditeur, Paris, 1997 
238 La citation "Madame Bovary, c'est moi" ne se trouve ni dans la Correspondance ni dans les 

œuvres de Flaubert. Elle figure en note du livre de René Descharmes, Flaubert. Sa vie, son caractère 

et ses idées avant 1857, Ferroud, 1919, p.103: « Une personne qui a connu très intimement Mlle 

Amélie Bosquet, la correspondante de Flaubert, me racontait dernièrement que Mlle Bosquet ayant 

demandé au romancier d'où il avait tiré le personnage de Mme Bovary, il aurait répondu très 
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lřorigine du roman, toutes contradictoires : « La Bovary … il me faut de grands efforts 

pour mřimaginer mes personnages et puis pour les faire parler » (à Louise Colet) (C.F, 

Tome II, p. 416) et « Madame Bovary nřa rien de vrai. Cřest une histoire totalement 

inventée ; je nřy ai rien mis ni de mes sentiments ni de mon existence » (à Leroyer de 

Chantepie) (C.F, Tome II, p. 691), « seulement pour rendre lřhistoire plus 

compréhensible et plus amusante… jřai inventé une héroïne plus humaine » (à Leroyer 

de Chantepie) (C.F, Tome II, p. 697). De nombreux critiques ont tenté de saisir cette 

mystérieuse contradiction de Flaubert. Ayant consulté beaucoup de livres de critiques, 

nous partageons lřinterprétation de Claude Gothol-Mersch, dont les recherches sont 

axées sur le sujet et le style élaborés par lřécrivain239. Dřaprès lui, Madame Bovary est 

hors de Flaubert dans la mesure où il choisit, pour la première fois, un sujet qui ne lui 

est pas naturel, dans la mesure où il veut écrire, non pas une œuvre lyrique à caractère 

autobiographique, mais le roman dřune petite provinciale peu intéressante, histoire qui, 

au départ, nřa rien de commun ni avec lui-même ni avec les sujets quřil aime. Mais 

Madame Bovary, cřest Flaubert ; tout dřabord parce quřil prête au personnage son 

propre tempérament : esprit passionnel, état nerveux, exaltations, aspiration pour 

lřailleurs ; ensuite parce que les informations, neutres en soi, ont rencontré chez lui une 

réalité intérieure, expérimentale et spéculative, qui a servi de tremplin pour transformer 

un simple fait divers anodin en une œuvre originale. Nous proposons ici une autre façon 

dřinterpréter cette contradiction de Flaubert : après la sortie de Madame Bovary, grâce 

au style objectif et aux descriptions minutieuses de lřauteur, les lecteurs se reconnaissent 

dans les personnages du roman. Lřhistoire du couple Bovary est tellement vivante que le 

public sřempresse de découvrir le véritable Yonville, lřorigine de lřhistoire et les 

modèles tirés du réel. Dans ces circonstances, si Flaubert dit « Madame Bovary, cřest 

moi ! Dřaprès moi », cřest pour prévenir le public quřil est inutile dřaller rechercher 

dans le réel les origines de la fiction… il veut dire : Madame Bovary, cřest moi qui 

invente. Ainsi, la contradiction de ces déclarations devient cohérente. Dřautre part, bien 

                                                                                                                                               
nettement, et plusieurs fois répété "Mme Bovary, c'est moi! - D'après moi" ». 
239  GOTHOT-MERSCH Claude, La Genèse de Madame Bovary, Librairie José Corti, Paris, 1966, 
p. 85 
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que lřauteur change de sexe pour ne pas trop sřexposer lui-même dans le roman, il ne 

sřy est pas moins représenté sous les traits de cette femme insatisfaite, déchirée entre ses 

aspirations vers les amours éthérées et la vulgaire évidence quotidienne. Toute la vie 

dřEmma ressemble à un combat tragique entre la poursuite dřidéal et la médiocrité de la 

société bourgeoise. Flaubert, lui aussi, ressent trop souvent cette déchirure entre son 

esprit de poète plein de rêves et son milieu bourgeois. Si Emma sřenlise de plus en plus, 

au cours du roman, dans la dégradation morale, cřest parce quřà travers cette destinée 

lamentable de lřhéroïne, Flaubert nous expose sa rage et sa haine contre cette société 

matérialiste, conformiste et hypocrite qui écrase et dévore lřhomme, y compris Emma et 

lui-même, tous deux animés dřun même esprit romantique plein de rêves pour la beauté 

et lřidéal. Mais à la différence dřEmma, Flaubert, grâce la fortune laissée par son père, 

peut choisir de se réfugier à Croisset, et ainsi de sřisoler de ce monde cruel. Il a, pour 

maintenir son équilibre, lřexutoire de la création littéraire. La pauvre Emma, sacrifiée 

par lřauteur pour accentuer la vision de la cruauté de cette société, sřenfonçant 

davantage après chaque combat contre le monde bourgeois, acculée au désespoir, se 

donne pour finir la mort.  

2.2 Le choix littéraire de Li Jieren 

2.2.1  Le réalisme et le naturalisme : une nouvelle ère de la littérature chinoise 

Dans la littérature chinoise classique, lřhistoire de la poésie est beaucoup plus 

longue que celle du roman. Le plus ancien et très célèbre recueil de poésie, Shi Jing 

( Canon des Odes, 䈇㓿) date du Xe siècle avant J.C.. Tandis que les contes oraux, qui 

constituent la base des plus grands romans, nřapparaissent quřà partir de la Dynastie des 

Song (960-1279), il faut attendre la Dynastie des Ming (1368-1644) pour que le roman 

devienne le genre le plus populaire. Ces romans écrits, longs dřune centaine de chapitres 

ou dřépisodes, destinés désormais à des lecteurs et non à des auditeurs, conservent 

pourtant les traces de leurs origines orales et populaires : le conte oral. Ainsi les 

épisodes portent-ils le nom de Řhuiř ( pouvant être traduit par Řfoisř ou Řséanceř, എ). À 

la fin de chaque Řséanceř, en choisissant le moment fort où les intrigues atteignent leur 
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paroxysme, lřauteur suspend tout à coup le récit par une formule codifiée qui maintient 

lřattente : « Si vous voulez connaître la suite, veuillez écouter la Řséanceř suivante »240. 

Cela permet de maintenir des moments de suspense et de laisser les lecteurs réfléchir à 

la suite qui sera donnée. Lřinfluence de cette formule est très profonde. Nous pouvons 

en trouver les traces dans presque tous les romans chinois, tant classiques que modernes. 

Le roman se présente sous la forme dřun mélange de récits en prose, de ballades épiques 

et de poèmes lyriques ; il comprend, comme sous-genre, le roman historique, le roman 

de « cape et dřépée », le roman fantastique et le roman de mœurs. Quant au sujet, 

globalement, on peut en définir deux sortes : lřune se basant sur des faits historiques et 

des anecdotes populaires, lřautre sřappuyant sur des éléments hors de la réalité 

historique, selon lřoriginalité et lřimagination du créateur. Les premiers restent fidèles à 

lřhistoire et décrivent les mœurs réelles avec beaucoup dřexactitude et de vie ; les 

seconds imaginent des situations surnaturelles. Du point de vue de la fonction, le roman 

est dřabord un amusement ou un divertissement ; mais le contenu du roman provoque 

aussi la sensibilité du lecteur, tant dans la réalité que dans lřimagination, et fait lřéloge 

dřune certaine manière de lřhéroïsme et de lřidéalisme dřune époque donnée. La 

parution du Hong Luo Meng (Le rêve dans le pavillon rouge, 㓒ᾬỖ) de Cao Xueqin 

(1715-1764), considéré comme un des plus grands romans chinois, annonce lřapogée de 

ce genre littéraire. Dans ce grand roman dřanalyse (miroir de la société chinoise du 

XVIIIe siècle), la psychologie amoureuse est exploitée avec une grande vérité ; 

lřobservation de la vie réelle est parfaitement élaborée dans lřimaginaire de lřécrivain, 

puis transportée dans le rêve. Il sřagit dřune œuvre littéraire majeure qui peut être 

classée parmi les monuments littéraires du monde entier. Ce roman, accompagné de fort 

belles poésies, est rédigé en langue écrite (Wen yan wen, ᮷䀰᮷). 

Cřest pendant la révolution littéraire chinoise de 1917-1919 que se situe la 

naissance de la littérature moderne chinoise au sein de laquelle le roman occupe une 

place dominante. Faisant écho au courant de Řla littérature occidentalisteř, les jeunes 

novateurs chinois (dont la plupart étaient les premiers étudiants envoyés en Europe, en 

                                                 
240  En chinois : Ⅲ⸕䈖ᛵˈ䈧ੜлഎ࠶䀓Ǆ 
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Amérique ou au Japon), en remettant en question les vices de la littérature classique, 

cherchent à emprunter à lřOccident ses idées et ses doctrines nouvelles. Mais devant 

lřéventail important de nombreuses écoles littéraires occidentales, se pose la question de 

savoir lesquelles il faudra introduire en Chine et lesquelles conviendront à la situation 

chinoise dřalors. Les précurseurs littéraires doivent tout dřabord souligner les défauts de 

la littérature classique. Liang Qichao 241  proteste contre le langage obscur et la 

rhétorique stéréotypée de la littérature classique ; Chen Duxiu, après avoir comparé la 

littérature occidentale à la littérature classique chinoise, trouve cette dernière trop 

sombre, trop pédante et difficile à comprendre ; Hu Shi, grand admirateur de la 

littérature américaine, sřattaque violemment à la forme de la littérature classique 

chinoise, surtout à celle de la poésie classique, à cause de ses tournures démodées et de 

ses clichés. Mao Dun, à partir de ses recherches systématiques sur la littérature 

classique chinoise, notamment sur le roman classique, constate que la conception de la 

littérature féodale chinoise se caractérise par deux sortes dřattitudes : « dřune part, 

considérer lřart comme un moyen de transmettre la morale Ŕ celle du confucianisme 

comme celle du taoïsme ; dřautre part, prendre lřart comme un amusement ou un 

divertissement »242. Sur le plan de la technique romanesque, toujours dřaprès Mao Dun, 

deux erreurs dominent : le fait de « négliger lřimportance de la description » et le fait 

dř « ignorer lřobservation directe »243. Sur différents aspects littéraires, les intellectuels 

montrent leur désaffection à lřégard de la littérature classique chinoise. Face à cette 

littérature désuète, Liang Qichao propose une littérature au « style européanisé », une 

« rhétorique claire, coulante et marquée par une description vivante des sentiments »244 ; 

                                                 
241 Les idées de Liang Qichao et Chen Duxiu sur la littérature classique chinoise et une nouvelle 
littérature sont tirée de la thèse Zola et Maodun Ŕ vers une nouvelle théorie littéraire, LIN Zhiwei, 
Université de Paris-Sorbonne, 1984, pp. 22-29.  
242 MAO Dun, Yinianlai de ganxiang he mingnian de jihua (Mes impressions pour cette année et le 
plan pour lřannée prochaine, аᒤᶕⲴᝏᜣ઼᰾ᒤⲴ䇑ࡂ), Xiaoshuo yuebao (Revue mensuelle 
des nouvelles, ሿ䈤ᴸᣕ), Vol.12, no 12, 1921, p. 68 ; citée dřaprès LIN Zhiwei, Zola et Maodun Ŕ 
vers une nouvelle théorie littéraire, thèse, Université de Paris-Sorbonne, 1984, p. 104 
243 MAO Dun, Ziran zhuyi yu zhongguo xiandai xiaoshuo (Le naturalisme et le roman chinois 
moderne, 㠚❦ѫѹоѝഭ⧠ԓሿ䈤), Xiaoshuo yuebao (Revue mensuelle des nouvelles, ሿ䈤ᴸ
ᣕ), Vol.13, no 6, 1922, p.90 ; citée dřaprès LIN Zhiwei, Zola et Maodun Ŕ vers une nouvelle théorie 
littéraire, thèse, Université de Paris-Sorbonne, 1984, p. 105 
244 Citée dřaprès LIN Zhiwei, Zola et Maodun Ŕ vers une nouvelle théorie littéraire, thèse, 
Université de Paris-Sorbonne, 1984, p. 22 
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il veut créer le roman nouveau du réalisme social, qui peut révéler la vérité sociale et 

servir à lutter contre le régime féodal. Chen Duxiu, ayant une idée plus précise que 

Liang Qichao, croit que la littérature nouvelle doit pencher vers le réalisme et le 

naturalisme ; pour lui, cřest le seul chemin qui pourra guider la littérature chinoise. Il 

admire le courage et la persévérance des écrivains réalistes et naturalistes à combattre le 

faux et le mal, et leur attitude dřécrivain devant la réalité245. Mao Dun partage lřopinion 

de Chen ; visant le vieux style littéraire chinois qui refuse lřobservation directe et la 

description objective, il affirme que seule lřécole qui préconise Řrefléter objectivement 

la réalitéř peut faire front à ce vice fondamental du roman chinois traditionnel. Mao Dun 

tranche dans le vif : il faut propager le naturalisme et créer, en priorité à toute autre, une 

littérature naturaliste chinoise ; cřest le seul et unique moyen pour que le roman chinois 

moderne progresse. Dřaprès lui, le naturalisme est inspiré de la science moderne ; la 

méthode de description, les sujets et la pensée sont tous liés à la science moderne246. De 

toute évidence, le naturalisme est donc la seule école qui peut aller à lřencontre des 

défauts de la littérature chinoise. En tant que rédacteur général de Xiaoshuo Yuebao (la 

Revue mensuelle des nouvelles, ሿ䈤ᴸᣕ), il publie une série dřarticles pour présenter 

au peuple chinois la théorie du naturalisme et ses œuvres représentatives. 

Mais pourquoi Mao Dun choisit-il le naturalisme au lieu du réalisme ? Car, tant 

pour le naturalisme que pour le réalisme, cřest la même théorie de la description de la 

vie réelle qui sert de doctrine fondamentale. En fait, les critiques chinois confondent 

souvent ces deux écoles qui nřont été introduites en Chine quřau début du XXe siècle. 

En 1902, Liang Qichao présente dřabord au public chinois les notions de romantisme et 

de réalisme européens. Il change plus tard le terme Řréalismeř par le mot Řnaturalismeř ; 

dřaprès lui, la seconde moitié du XIXe siècle est la période du naturalisme, elle 

remplace la période du romantisme. En 1916, Chen Duxiu indique que « le réalisme et 

le naturalisme avancent ensemble avec la science naturelle et la philosophie 

                                                 
245 Ibid., p. 28 
246 La conception de la littérature chinoise classique et de la littérature naturaliste de Mao Dun est 
tirée de Zola et Maodun Ŕ vers une nouvelle théorie littéraire, LIN Zhiwei, thèse, Université de 
Paris-Sorbonne, 1984, p. 103-109 
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positive »247. Selon lui, le naturalisme « tend particulièrement vers la réalité ; il nřévite 

même pas les sujets très vulgaires ; son intention est de dévoiler de fond en comble le 

vrai visage de la vie ; il va plus loin que le réalisme »248. Dans les articles publiés dans 

la Revue mensuelle des nouvelles, Mao Dun lie souvent le naturalisme au réalisme. 

Dans un même texte, il utilise tantôt le terme de réalisme, tantôt le terme de naturalisme. 

Par exemple, dans un article intitulé Xiaoshuo xinchaolan xuanyan (Manifeste de la 

rubrique Renaissance du roman, ሿ䈤ᯠ▞ḿᇓ䀰), Mao Dun présente au lecteur le 

processus dřévolution des écoles littéraires occidentales en lřillustrant par un schéma : le 

classicisme ĺ le romantisme ĺ le réalisme ĺ le symbolisme. Plus loin, il situe 

lřévénement transitionnel de chaque période selon lřordre dřapparition de lřécole : la 

littérature classique occidentale est brisée par Rousseau, le romantisme prend fin avec 

Ibsen, le naturalisme commence avec Zola, le symbolisme naît avec 

Maeterlinck… Dřaprès Mao Dun, les pivots du réalisme sont Zola et Maupassant, 

Flaubert en est le précurseur249. Bien évidemment, ou il mélange le réalisme et le 

naturalisme, ou il prend ces deux termes pour synonymes. Au fur et à mesure de 

lřapprofondissement de lřétude, les critiques chinois commencent à dissocier ces deux 

écoles sous différents angles. Lřarrivée de la pensée du marxisme-léninisme donne aux 

Chinois un nouveau critère pour évaluer la littérature moderne chinoise, qui deviendra, 

en peu de temps, le courant principal dominant le milieu littéraire en Chine. Dès lors, 

selon ce critère, les critiques marxistes chinois cherchent à distinguer le réalisme et le 

naturalisme. Selon eux, dans ces deux mouvements littéraires de lřOccident, le réalisme 

consiste à décrire non seulement lřapparence réelle de la vie, mais surtout sa substance 

interne. Il aboutit à manifester, dans les puissants affrontements des personnages typés, 

la réalité des contradictions dialectiques et à faire apparaître la grandeur de la lutte des 

classes sociales. À ce stade, les écrivains réalistes participent positivement aux combats 

sociaux. Les grands réalistes sont naturellement Balzac ou Stendhal et Tolstoï ou Gorki. 

                                                 
247 CHEN Duxiu, Correspondance, Xinqingnian (Nouvelle Jeunesse, ᯠ䶂ᒤ), Vol.1, No.6, 1916 ; 
citée de Zola et Maodun Ŕ vers une nouvelle théorie littéraire, LIN Zhiwei, thèse, Université de 
Paris-Sorbonne, 1984, p. 49 
248 Ibid. p. 49 
249 Synthèse des idées dřaprès LIN Zhiwei tirées de Zola et Maodun Ŕ vers une nouvelle théorie 
littéraire, LIN Zhiwei, thèse, Université de Paris-Sorbonne, 1984, p. 52-54 
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Cette pensée littéraire sera ensuite évoluée et appelée « le réalisme socialiste ». Le 

réalisme socialiste est « la consigne de création artistique et littéraire proposée par le 

monde communiste de la fin des années 1930 jusquřaux années 1950 »250. Cette école 

littéraire, définie par les écrivains soviétiques, exige de lřécrivain sincère une 

présentation historiquement concrète de la réalité dans son développement 

révolutionnaire. Introduit en Chine en 1933 par lřécrivain chinois Zhou Yang, le 

réalisme socialiste est reconnu officiellement par le Parti Communiste cinq ans après 

son arrivée. Et cřest en 1949 que la théorie de cette école devient la charte obligatoire 

pour tous les écrivains chinois251. 

Quant à lřopinion sur le naturalisme, elle sřappuie sur le concept du réalisme 

socialiste, « la critique marxiste tend à faire du naturalisme un mouvement progressiste, 

mais qui reste insuffisant à cause dřune conception trop biologique de la société et dřune 

incapacité à montrer des héros positifs »252. Ainsi, les écrivains marxistes manifestent 

leur désaffection malgré lřorigine vraiment révolutionnaire et bien fondée du 

naturalisme. « Se basant sur la biologie et la physiologie, le naturalisme sřoriente vers le 

fatalisme et le pessimisme. La littérature, dřaprès la formule naturaliste, se bornera à 

invoquer un déterminisme élémentaire et stérile. La déchéance physique, la maladie, la 

laideur, le vice suscitent une littérature brutale qui sřenlise dans les tristesses de 

lřexistence, sans espoir, sans idéal »253. Ce genre littéraire sřattache à dépeindre la 

réalité visible, mais nřexplore pas ses profondeurs. Il transforme le milieu en une force 

isolée, indépendante et particulière, qui agit de façon mécanique sur les individus. 

Dřaprès les marxistes, la théorie du milieu prend pour cette école une importance 

prépondérante, qui remplace trop souvent lřanalyse des rapports de productions de la 

lutte des classes, de la psychologie sociale. Le naturalisme décrit des bourgeois, des 

ouvriers et des paysans, mais pas les types caractéristiques de ces classes. Le tableau 

                                                 
250 ARON Paul, SAINT-JACQUES Denis, Le Dictionnaire du littéraire, Puf, Paris, 2002, p. 494 
251 En 1958, le réalisme socialiste est remplacé par le réalisme révolutionnaire après la rupture entre 
la Chine et lřUnion Soviétique. Depuis les années 80, cette école est disparue après la Révolution  
culturelle chinoise. 
252 CHEVREL Yves, Le naturalisme, PUF, Paris, 1982, p. 8-10 
253 FREVILLE Jean, Zola semeur d’orages, Editions sociales, Paris, 1952, p. 49 
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que cette littérature trace de la société capitaliste comporte des faiblesses et des lacunes 

considérables. Zola, lui-même, dit dans le Roman expérimental : « notre analyse reste 

toujours cruelle, parce que notre analyse va jusquřau fond du cadavre humain. En haut, 

en bas, nous nous heurtons à la brute »254. Cette littérature cruelle est sévèrement 

critiquée par les écrivains chinois, surtout par les écrivains marxistes. Nous empruntons 

ici un commentaire de Colette Becker à lřégard de la littérature naturaliste et des œuvres 

de Zola : « Zola choque toujours une morale, un bon goût, une conception de lřhomme. 

On lui pardonne mal dřavoir donné sa place au corps, de sřêtre battu contre une façon de 

vivre, et dřavoir étalé au grand jour certaines misères morales et physiologiques »255. 

Dřautre part, certains critiques marxistes radicaux empêchent le naturalisme de se 

répandre en Chine, simplement parce que le naturalisme, né au moment où le 

capitalisme tourne en Řdécadenceř, ouvre sur la Řmodernité occidentaleř. 

    Voilà quelques raisons pour lesquelles le réalisme finit par gagner en respectabilité 

et le naturalisme est abandonné et deviendra plus tard la cible des attaques des marxistes 

chinois (1945-1978). Depuis, grâce à son style objectif, critique, socialiste et 

révolutionnaire, le réalisme reste toujours le principal critère littéraire chinois… 

Parallèlement à lřévolution des critiques littéraires sur les écoles occidentales, la 

littérature moderne chinoise prend au fur et à mesure son essor ; cřest ce que nous avons 

déjà présenté au début de la présente thèse. Le roman réaliste, qui répond mieux à la 

demande politique et sociale dřalors, possède une importance prépondérante dans toutes 

les formes littéraires. Successivement, les romans réalistes les plus célèbres de la Chine, 

tels que Shi (l’Eclipse,㲰, 1927-1928), Jia (famille,ᇦ, 1931), Ziye (Minuit,ᆀཌ, 1933), 

Sishitongtang (les Quatre générations sous le même toit,ഋц਼า, 1944), voient le 

jour.  

                                                 
254 ZOLA, Le roman expérimental, Œuvres complètes, Cercle du bibliophile, Édito-services S.A., 
Genève, 1905, p. 43 
255 BECKER Colette, Introduction pour Les critiques de notre temps et Zola, Garnier frères, Paris, 
1972, p. 11 
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2.2.2 Choix littéraire de Li Jieren : une littérature réaliste associée à la littérature 

classique chinoise 

Pour mieux comprendre le choix littéraire de Li Jieren face aux propos de ses 

compatriotes sur la littérature classique chinoise et les écoles littéraires occidentales, il 

nous faut dřabord définir son objectif littéraire. Nous pouvons le décrire en trois points : 

premièrement, la grande mission de lřécriture pour lui est de servir lřhumanité ; il lui 

faut sřoublier soi-même pour penser à la littérature, cette littérature qui doit refléter 

fidèlement la vie. Deuxièmement, il se considère comme un élément de la société, un 

homme de son temps, un homme dont le travail ou le métier consiste à écrire pour le 

peuple. Troisièmement, il estime que le devoir de lřécrivain dans son œuvre est 

dřexprimer les soucis et les souffrances de ses contemporains, de les aider à se 

débarrasser de leurs préjugés et de leurs défauts, mais aussi à trouver le bon chemin vers 

la lumière. La littérature pourrait également permettre aux hommes, encore 

inconsciemment enchaînés par la gloire de lřancien ŘEmpire du Milieuř, de mieux se 

comprendre.  

Se basant sur ces objectifs dřécriture, Li Jieren va avant tout abandonner la 

littérature classique chinoise. Dřabord, la littérature, cřest une carrière, un vrai travail ; 

ce nřest ni un amusement ni un divertissement. Il faut la prendre très au sérieux, car, elle 

porte la responsabilité dřéduquer le peuple et de moderniser sa pensée. De plus, la 

littérature doit servir à tout le monde, même aux gens de la couche sociale la plus basse 

comme les paysans ou les ouvriers. À cause dřune rhétorique artificielle et 

dřexpressions obscures, la littérature classique ne se répand que dans les milieux lettrés. 

En refusant lřobservation directe et en niant la valeur de la description objective, la 

vieille méthode littéraire chinoise va à lřencontre de la réalité et de lřobjectivité. 

Comment une littérature au-dessus de la réalité peut-elle susciter une résonance dans le 

peuple chinois qui vit dans la misère et la souffrance? Enfin, la littérature classique 

chinoise, propagandiste du confucianisme, anesthésie et trompe le peuple ; elle le fait 

vivre dans lřobscurantisme et lřignorance au sujet du développement des pays étrangers. 
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Cřest pourquoi, Li Jieren, pour atteindre son but littéraire, doit aller chercher ailleurs 

une littérature qui convient à ses idées. Malgré tout, Li Jieren, nourri dès lřenfance de  

littérature classique, ne va pas cesser de revendiquer certains aspects de lřhéritage de la 

littérature traditionnelle. Dans ses œuvres, surtout dans Rides sur les eaux dormantes, 

nous trouvons des traces des méthodes littéraires traditionnelles : les plus marquantes 

sont celles héritées des romans traditionnels populaires, à savoir lřesprit dřhéroïsme et le 

style narratif de conteur.  

Li Jieren a eu une enfance imprégnée de culture populaire traditionnelle chinoise, 

transmise de génération en génération par les anciens et les conteurs. Lřimportance de 

ces derniers reste primordiale dans la transmission orale, là où seulement une minorité 

de lettrés peut avoir accès à lřécriture romanesque. La plupart des histoires transmises 

sont tirées des romans-fleuves populaires écrits en langue vulgaire. Les récits sřinspirent 

souvent de lřHistoire et des personnages historiques tels que ceux dans Sanguo yanyi 

(Les trois royaumes, йഭ╄ѹ) et dans Shuihuzhuan (Au bord de l’eau, ≤⎂Ր)256. 

Les personnages principaux de ces romans représentent de véritables modèles 

dřhéroïsme ; ils sont parfois divinisés. Luo Bouche-torte, amant de Belle-sœur Cai et 

aussi chef de la bande des Gelao, semble conserver quelques traits du héros 

traditionnel : 

Au cours des trois dernières années, Luo était devenu le bras droit de 

Zhu, chef de la société secrète dans cette région. Grâce à son expérience 

et à son habileté, il était devenu un personnage de plus en plus 

important, tandis que lřinfluence de Zhu sřétendait de plus en plus. […] 

Ce qui faisait lřétonnement de tout le monde, cřétait le fait que Luo 
restait toujours célibataire. (R.E.D, p. 42) 

Le narrateur précise son âge : « Luo restait toujours célibataire. Il avait trente cinq 

ans » ; Luo, face aux lois sociales traditionnelles qui imposaient le mariage pour assurer 

la descendance, est présenté sous lřangle dřune certaine marginalité. « Au sein dřune 

                                                 
256 Ces deux romans appartiennent aux « quatre grands livres extraordinaires » (Si da qishu, ഋབྷཷ
Җ), les deux autres sont Xi you ji (La pérégrination vers l’Ouest, 㾯⑨䇠) et Jin ping mei (Jin ping 
mei, 䠁⬦ẵ). 
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société conformiste qui marie généralement ses enfants très tôt. La seule exception était 

le hors-la-loi, le héros des fleuves et des lacs (jianghu haohan, ⊏⒆ྭ≹), cřest-à-dire 

celui qui avait dû prendre le maquis ».257 En fait, Luo reste un marginal : par sa 

situation de Řsans-familleř, par son statut de libre voyageur qui revendique une liberté 

hors normes, par son rôle de « bras droit » du chef dřune société secrète et par ses actes 

de bravoure à caractère héroïque. Pour les lecteurs, lřimage de Luo leur rappelle les 

personnages héroïques de Shuihuzhuan (Au bord de l’eau, ≤⎂Ր). 

Un autre caractère hérité de la littérature classique est la façon de narrer. Au début 

de Madame Bovary, comme dans le prologue de Rides sur les eaux dormantes, un 

simple souvenir dřenfance amène la focalisation sur des personnages qui doivent 

devenir objet dřanalyse et être placés au centre de la création romanesque. Cependant, 

chez lřécrivain français, le « nous » narratif du début disparaît au cours du 

développement de lřhistoire. En suivant le parcours de Charles, lřhistoire se déroule 

sous la forme linéaire du récit. Tandis que le « je », dans le roman chinois, se dissimule 

à la fin du prologue et incite le lecteur à revenir au temps du passé (comme le flash-back 

dřun film). Dans le prologue du roman Rides sur les eaux dormantes, il existe un style 

narratif bien original, cřest que le « je » guide le lecteur à voyager dans le temps : tantôt 

lřaction se situe à lřépoque où lřhistoire sřest passée il y a plus de quarante ans (« cette 

scène remonte à plus de quarante ans »); tantôt on se retrouve plusieurs années 

après cette première rencontre du narrateur avec la Belle-sœur Cai (« il fallut des années 

pour que, dřaprès tous les indices que jřavais accumulés, je puisse comprendre un 

jour …quoi quřil en soit, lřEnfant dřOr est devenu riche et célèbre. »); tantôt on remonte 

dans le passé même avant le déroulement de lřhistoire (lřépoque où Belle-sœur Cai était 

encore une jeune fille). Cette conception de temps circulaire appartient à une forme de 

narration très traditionnelle. Toujours dans le prologue, le narrateur révèle les caractères 

distinctifs de la jeune paysanne comparée aux autres ; elle est définie comme énergique, 

active, dřun bon caractère. Pourtant, ce portrait élogieux de la jeune femme est en 

contradiction avec la remarque péjorative du père-témoin : « Elle est bien pour tout… 

                                                 
257 PIMPANEAU Jacques, Chine : culture et traditions, Philippe Picquier, Arles, 1988, p. 11 
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Dommage quřelle se conduise mal » (R.E.D, p. 34), remarque qui engendre 

lřénigmatique et anecdotique fin du prologue et le début du récit ; tout comme la phrase 

codifiée à la fin de chaque Řséanceř du roman classique populaire : « Si vous voulez 

connaître la suite, veuillez écouter la séance suivante ». Naturellement, le lecteur 

impatient de connaître les origines de cette inconduite attend que le narrateur lui conte 

la suite de lřhistoire. Cette fois-ci, Li Jieren emprunte le style typique des romans 

populaires : « À la fin de chaque Řséanceř, en choisissant le moment fort où les intrigues 

atteignent leur paroxysme, lřauteur suspend tout à coup le récit, cela permet de 

maintenir des moments de suspense et de laisser les lecteurs réfléchir à la suite qui sera 

donnée »258. 

Ayant bien analysé les caractères de la littérature classique chinoise, Li Jieren, en 

abandonnant les côtés désuets et dégénérés, garde les qualités de cette littérature dans sa 

création romanesque. En dehors de cela, il lui apparaît nécessaire de faire appel aux 

nouvelles théories littéraires occidentales pour atteindre son objectif littéraire. Il lui faut 

choisir une littérature qui peut refléter objectivement la vie et les sentiments des 

hommes contemporains pour les réveiller et les encourager. Les écoles réaliste et 

naturaliste correspondent bien aux nécessités de Li Jieren. Le besoin de faire 

réapparaître, dřune manière objective et avec une vision panoramique, la vie sociale 

dřune époque de transition lui demande de recourir au style dřécriture de la littérature 

française. Le réalisme et le naturalisme français, par leur esprit objectif et scientifique, 

aideront Li Jieren à décrire, avec une grande précision, lřHistoire chinoise sous une 

forme littéraire. Comme Balzac dans La comédie Humaine, Li tente de nous dépeindre 

une vaste fresque sociale dans cette trilogie, où le nombre des personnages qui 

possèdent un nom et un prénom sřélève au total de 265. De plus, 133 personnages ont 

vu leurs noms mentionnés seulement pour faire partie de lřintrigue sans jamais avoir été 

vraiment introduits dans le texte. Leurs origines sociales sont très variées : bourgeois, 

guerriers, intellectuels, étrangers, seigneurs de la société féodale, paysans, commerçants, 

convertis, prostituées, voyous, etc. En même temps, Li Jieren y greffe la grandiose 

                                                 
258 Voir le paragraphe sur la présentation du roman traditionnel chinois. 
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structure balzacienne : il écrit une série de romans historiques qui ont pour cadre une 

période très mouvementée de lřhistoire de la Chine (1894-1911) et ces trois romans se 

rattachent lřun à lřautre par une certaine cohérence entre les événements historiques, les 

personnages, les lieux et même les titres259. Outre les techniques dřécriture imitées de 

Flaubert comme nous avons analysées dans la troisième partie, Li utilise aussi la 

méthode expérimentale zolienne afin de dépeindre lřenvironnement social dans lequel 

sřinstallent lřintrigue et les personnages. Zola, dans tous ses romans, sřefforce dřaborder 

objectivement, par sa rigoureuse méthode, les aspects de la vie, avec lřambition de Řtout 

dire et sans rien cacherř de lřhomme dans son environnement socio-culturel par 

Řlřobservation de la véritéř. Lřécrivain part à la quête dřune vérité qui sřoppose 

radicalement aux hypocrisies sociales… Dans Germinal, Zola mentionne à maintes 

reprises les fosses noires, la nuit noire, les ténèbres, lřombre noire et le crachat noir du 

vieux charretier. À travers la couleur « noire », il nous montre la condition de travail 

cruelle et la vie misérable des mineurs. Li Jieren suit de près cette piste zolienne : 

description objective et directe. Dans son roman, il nřhésite jamais à mettre à nu 

lřignorance du peuple et lřarrogance des fonctionnaires chinois. Les scènes sur lřattitude 

des Chinois envers les produits occidentaux en sont la preuve. Par exemple, dans la 

scène sur le traitement médical de Gu Tiancheng, lřauteur décrit sans déguisement 

lřignorance et la stupidité des paysans envers le médicament occidental :  

Il (un vieillard) disait quřil avait vécu plus de soixante-dix années, mais 

quřil nřavait jamais entendu dire quřun malade délirant qui nřavait pas 
été guéri par les sorciers ait pu se rétablir par des médicaments étrangers. 

Les diables étrangers (appellation générale des étrangers par les Chinois 

dřalors) étaient originellement des diables qui souhaitaient la mort des 
hommes. Comment auraient-ils pu les guérir ? (R.E.D, p. 196)… 260 

Il ne faut non plus oublier la fameuse discussion entre le fonctionnaire Hao et le 

fonctionnaire Ge sur les pays étrangers et leurs produits (R.E.D, p. 260), dans laquelle 

Li révèle sans pitié la corruption du gouvernement des Qing. Comme Prévost, Li Jieren 

                                                 
259  Balzac, dans son ouvrage La comédie humaine, relie aussi toutes ses compositions lřune à 
lřautre de mainière à créer une histoire complète. 
260 Cřest nous qui ajoutons des explications entre parenthèses. 
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met aussi lřaccent sur lřanalyse psychologique des êtres humains dans leur milieu social 

et dans leur lieu de vie. Cet intérêt devient primordial dans son processus de la création 

romanesque, nous y reviendrons plus tard. 

Néanmoins, Li Jieren, tout comme ses compatriotes littéraires, confond, au début, 

le réalisme et le naturalisme français. Dans Li Jieren xuanji ( Œuvres choisies de Li 

Jieren, ᵾ࣬Ӫ䘹䳶), une phrase illustre cette confusion : « Madame Bovary est un 

livre fondateur du naturalisme »261. Qian Linsen nous affiche aussi ce phénomène chez 

Li comme suite : 

Comme Mao Dun, il (Li Jieren) trouve que le naturalisme et le 

réalisme sont la même chose. Selon lui, si Flaubert est le précurseur de 

lřécole naturaliste, Maupassant et Zola sont les plus réalistes dans 

lřécole naturaliste ; tandis que Daudet et les Goncourt sont les plus 

impressionnistes ; Cherbuliey et Fromentin les plus idéalistes. Parmi 

ces trois courants au sein de lřécole naturaliste, le courant réaliste, 
représenté par Maupassant et Zola, est le plus puissant et le plus 

original262. 

Par rapport à ce point de vue de Li Jieren, nous ne voulons pas faire dřanalyses 

détaillées pour juger si ce quřil commente est vrai ou faux en raison de la mesure de la 

structure de la thèse. Mais, cet exemple nous montre que la confusion entre lřécole 

réaliste et lřécole naturaliste existe vraiment chez notre écrivain chinois.  

Avec lřarrivée des critères littéraires marxistes à lřégard du style naturaliste, Li 

découvre aussi les insuffisances de cette littérature et tente de donner les raisons de 

                                                 
261 LI Jieren, Li Jieren zuopin xuan (Œuvres choisies de Li Jieren, ᵾࣛӪ֌૱䘹),  Sichuan 
renmin chubanshe, Chengdu, 1980, p. vol. 5, p. 546 
262 Cité dřaprès QIAN Linsen, Dongfang de Fuloubai he zhongguo de Zuola Ŕ Li Jieren he faguo 

xianshi zhuyi wenxue (le Flaubert en Orient et le Zola de Chine Ŕ Li Jieren et la littérature réaliste 

française, ьᯩⲴ⾿ᾬᤌ઼ѝഭⲴᐖ᣹ŕᵾ࣬Ӫ઼⌅ഭ⧠ᇎѫѹሿ䈤),  Journal de la faculté 

des lettres de l’Université Normale de Nanjing, no 2, 2011, p. 132. Texte original en chinois : Ԇ䐏

㤵⴮аṧˈ䇔Ѫ㠚❦ѫѹо߉ᇎѫѹˈަᇎᱟєњ਽䇽ŖᇎѪа⢙ŗˈ൘Ԇⴻᶕˈྲ᷌䈤ˈŖᕇ
⍋䍍ቄ( ণ⾿ᾬᤌŪŪᕅ㘵) ਟ㇇ᱟ㠚❦ѫѹⲴᔰኡ⾆ᐸˈŗ䛓Ѹˈᐖ᣹઼㧛⋺ẁࡉᱟ㠚❦ѫ
ѹѝⲴŖ߉ᇎ⍮( Realiste) ˈ㘼䜭ᗧǃ嗊ਔቄݴᕏ኎Ŗঠ䊑⍮( Impressionniste) ŗˈ㠽ቄ∇⛸
( Victor Cherbuliey) ǃ⎞㥛ѩ( Fromentin) ᱟŖ⨶ᜣ⍮( Ideali-ste) ŗǄ䘉й⍮ѝˈԕᐖ᣹ǃ㧛⋺
ẁѪԓ㺘ⲴŖ߉ᇎ⍮ŗᰐ⯁Ŗᴰᴹ࣋䟿ˈᴰᇼҾ⢩↺㢢ᖙŗǄ 
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lřéchec de ce mouvement fondé par Zola:  

Il (Zola) ne sřattache quřà la réalité expérimentale et néglige la force de 
lřâme humaine. À travers son observation minutieuse et ses descriptions 
objectives, il dévoile, avec courage, lřobscurité de la vie des êtres 
humains sans aucune réserve. Or, il insiste seulement sur les ténèbres, 

sřefforce de les mettre à nu ; cela influence sans doute cette société 

masquée. Mais, où est le rayon de lumières ? Comment trouver le 

chemin pour aller vers la clarté ? Quant à ces questions, lřécole zolienne 
ne sřen soucie guère ; tout à fait comme le médecin qui ausculte son 

patient sans lui ordonner. Concernant la pure description objective, si 

lřon ne se concentre quřà décrire directement lřapparence sans aucune 

analyse psychologique263, cřest comme un film plein dřactivités sans 
aucun commentaire. Ce sont les raisons pour lesquelles lřécole zolienne 
ne peut pas tenir longtemps et elle sřécroulera certainement264.  

Dans un autre article intitulé Les écrivains français naturalistes et post-naturalistes, 

Li Jieren expose des idées similaires : ce dernier (le naturalisme) semble avoir failli par 

trop dřexcès de réalisme ; à force dřaccorder seulement de lřimportance à lřexpérience 

de la réalité, il finit par négliger la force de lřâme humaine. Il critique le pessimisme 

forcené qui nřenvisage que le côté sombre, sordide de la réalité, sans tenir compte de 

lřespoir. À partir de ces analyses, Li Jieren préconise Řun réalisme idéalisé ř pour sauver 

la littérature chinoise, cřest-à-dire, garder lřesprit dřobjectivité du naturalisme et en 

même temps, insérer dans lřécriture la puissance de lřesprit humain et la force de 

lřespoir. Cette pensée correspond à certains points idéologiques du réalisme socialiste, 

                                                 
263 Nous ne sommes pas dřaccord sur lřopinion que le naturalisme est une littérature sans analyses. 
Il est vrai que, par rapport aux œuvres romantiques, on trouve moins de longues recherches 
psychologiques directes dans les œuvres naturalistes. Néanmoins, cela ne prouve pas que les 
écrivains nřen fassent pas ; bien au contraire, ils mettent souvent lřaccent sur la psychologie des 
personnages, même à travers la description du décor, des objets, dřun regard ou dřun comportement. 
Lřauteur veut que sa psychologie passe par les yeux, pénètre le cerveau du lecteur et déclenche son 
imagination. 
264 Association de lřétude de Li Jieren, LI Jieren yanjiu ( Eudes de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫ⹄ウ), Sichuan 

daxue chubanshe, 2007, p. 400. Texte original : ഐѪԆਚ䟽㿶ᇎ䱵Ⲵ㓿傼ˈᘭ㿶ᗳ⚥Ⲵ࣋䟿ˈ᧿

Ⲵ᨝⹤Ǆ❦㘼ˈԆਚ࣋Ӫ⭏ˈപ㜭ࠝަᐘ㛶ˈࠝަ㿲ሏᡰᗇˈ∛ᰐ亮ᗼˈሶ䟽䟽唁ᒅˈቭ߉

ᱟ⵰࣋൘唁᳇Ⲵ↓䶒ˈਚ㇑⚛䗓䗓Ⲵ᧿ࠪ߉ᶕˈሩҾ㻛㊹侠Ⲵ⽮Պ䈊нݽ㾱ਁ⭏䇨ཊᖡ૽ˈ

ն∅ㄏօ༴ᱟݹ᰾Ⲵᡰ൘˛ᘾṧ᡽㜭䎠ੁݹ᰾Ⲵ䚃䐟˛䇪ࡠ䘉аቲˈᐖ᣹ᆖ⍮ቡн㇑Ҷˈ⣩

ѻ५⭏䇺⯵ˈᡰ䈤Ⲵ⯵䊑䈊ᱟˈতнᯩࡇṸǄަ⅑ׯᱟ㓟ᇒ㿲Ⲵ᧿߉ˈਚᱟᢺᇎ䍘Ⲵሩ䊑а

эн㤏Ⲵ߉лᶕˈԯ֋㕆╄Ҷа⇥н࣐䈤᰾Ⲵ⭥ᖡˈ㘼ᗳ⚥Ⲵሩ䊑তн⎹৺ˈ䘉䜭ᱟᐖ᣹ᆖ

⍮ᡰԕ䳮Ҿᤱѵˈ㘼ᗵ㠣ፙ仃Ⲵ৏ഐǄ 
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tels que mettre lřactivité au service du peuple, se lier étroitement aux luttes des masses 

laborieuses, optimisme historique et rejet du primitivisme naturaliste (selon le 

Dictionnaire de philosophie, (Moscou, 1967). Mais, à part ces points communs, nous 

nřavons pas assez dřarguments pour confirmer que Li Jieren est influencé par le 

réalisme socialiste. Car, Rides sur les eaux dormantes est écrit en 1935, seulement deux 

ans après lřintroduction du réalisme socialiste en Chine. Est-ce que Li a déjà reçu la 

théorie de ce dernier quand il était en France ? Faute de preuves documentaires, cette 

hypothèse reste toujours en suspect. 

Dřaprès les analyses faites plus haut, nous savons déjà pourquoi Li Jieren accorde 

un grand intérêt à Romain Rolland et à Marcel Prévost, auteurs fort compétents dans 

lřanalyse psychologique. Bien avant la traduction de Madame Bovary, Li Jieren a traduit 

Les Lettres des femmes de Prévost et il sřen est beaucoup inspiré. Dřaprès Li, Prévost est 

un écrivain reconnu pour ses connaissances sur la psychologie et les sentiments 

féminins. Nombre de ses œuvres sont destinées à critiquer les vices des femmes 

bourgeoises et mondaines. De ce point de vue, le style de Prévost se rapproche de celui 

de Maupassant. Mais, à la différence de ce dernier, les œuvres de Prévost ne visent pas 

seulement les ténèbres sociales ; ainsi, elles ne choqueront pas le public. Elles laissent 

toujours des questions qui incitent le lecteur à réfléchir, telles que : « Est-ce le crime 

dřune certaine femme ou le crime de toute femme ? Le crime est-il causé par le monde 

intérieur féminin ou causé par la condition sociale ? Les femmes décadentes sont-elles 

haïssables ou déplorables ? Vont-elles sřenfoncer davantage ou auront-elles 

lřopportunité dřêtre sauvées ? … »265 Ainsi, Li Jieren est conscient quřil faut faire 

preuve de mesure quand on décrit le crime ou la décadence des personnages féminins et 

quřil faut aussi chercher les bons côtés de ces femmes Řcoupablesř et en même temps 

sřattaquer directement à la cause souvent dřorigine sociale. 

                                                 
265 QIAN Linsen, Dongfang de Fuloubai he zhongguo de Zuola Ŕ Li Jieren he faguo xianshi zhuyi 
wenxue (Flaubert oriental et Zola en Chine Ŕ Li Jieren et la littérature réaliste française, ьᯩⲴ⾿
ᾬᤌ઼ѝഭⲴᐖ᣹ŕᵾ࣬Ӫ઼⌅ഭ⧠ᇎѫѹሿ䈤 ),  Journal de la faculté des lettres de 
l’Université Normale de Nanjing, no 2, 2011, p. 130-140. Texte original : 䘉ᱟањྷӪⲴ㖚ᚦˈ
ᣁᱟа㡜ྷӪⲴ㖚ᚦ˛ᱟྷӪ޵ᗳਁ⭏Ⲵ㖚ᚦˈᣁᱟ⧟ຳ䞯ᡀⲴ㖚ᚦ˛ๅ൘唁᳇ѝⲴྷӪᱟ

ਟᚘ䘈ᱟਟᙌˈ ᱟаᖰๅ㩭л৫ˈ䘈ᱟᴹ㻛ᮁⲴᵪՊ˛ 
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Contrairement aux écrivains naturalistes français, Li Jieren semble plutôt vouloir 

combattre toute attitude pessimiste qui risquerait dřêtre réductrice et conduirait à lřidée 

dřun fatalisme biologique et sociologique. Avec lřhéroïne de Rides sur les eaux 

dormantes, lřauteur sichuanais montre que rien ne peut être imposé et fixé selon des 

règles immuables. Chaque individu, au sein dřun groupe social, a la possibilité de 

prendre en main son destin pour accéder à ses rêves, à sa vérité. En même temps, il met 

lřaccent sur la bonté et la puissance de lřâme humaine et se consacre à louer le 

renouvellement éternel de la vie et de lřespoir dans lřavenir. Une grande confiance se 

manifeste dans la volonté, la croyance et lřesprit des êtres humains. Dans ses œuvres, il 

décrit le problème du mariage et de lřémancipation féminine, la revendication de 

lřindividualité, les conflits dřintérêts, les relations sociales, les plaies de la société 

féodale, les bouleversements de la révolution en marche. Le rayonnement de lřhumanité, 

comme le fil du collier, relie tous les évènements, touche la sensibilité des lecteurs afin 

dřéveiller, en eux, au plus profond dřeux-mêmes, une puissante résonance. Cřest 

pourquoi les héroïnes de Li Jieren nous semblent si dynamiques et si originales. 

À partir de ses réflexions sur les qualités et les défauts de la littérature classique 

chinoise et de la littérature occidentale composée de différentes écoles littéraires, Li 

Jieren élabore sa propre théorie de lřécriture : la complémentarité entre une littérature 

réaliste française et la littérature classique chinoise. Plus précisément, il sřefforce de 

décrire objectivement la vie telle quřelle est avec une vision historique et une 

description minutieuse, mais en même temps il évite de tomber dans lřobsession des 

ténèbres et dřun monde sordide. Dans la narration, il essaie de dissimuler subtilement, 

derrière les propos et les comportements des personnages, sa pensée et son sentiment ; il 

garde le style de conteur du roman classique chinois et conçoit des personnages plus 

typés mais sortis du réel ; il met lřaccent sur lřanalyse psychologique et renforce la 

puissance de lřesprit humain… 

Flaubert, par son observation froide et objective, sřefforce de dévoiler la grisaille 

de la société. Refusant dřidéaliser Emma, il la laisse courir aveuglement après le désir 
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sensuel et mental jusquřà la ruine. Par contre, Li Jieren, écrivain historique de lřHistoire 

contemporaine chinoise, ne veut naturellement pas donner à Belle-sœur Cai une fin 

aussi tragique que son homologue français pour Emma. Empruntant le style dřécriture 

des écrivains français, Li Jieren ne peut concevoir la destinée de son héroïne que 

dřaprès la situation historique et sociale de la Chine dřalors, dřaprès ses propres 

réflexions sur cette époque donnée et dřaprès ses impressions et ses observations 

personnelles sur la vie sociale. Il confère à Belle-sœur Cai un caractère courageux et 

piquant pour en faire un miroir de la mentalité des gens ordinaires de la fin de la société 

féodale. Sous cet angle, Rides sur les eaux dormantes et son héroïne sont un véritable 

modèle dřune combinaison entre la culture chinoise et la littérature française. 

Contrairement au roman Madame Bovary qui se dénoue tragiquement, si Li Jieren fait 

prendre à son héroïne lřespoir indestructible, lřattitude dřune jouisseuse et amoureuse de 

la vie, cřest pour se débarrasser des défauts de lřécole naturaliste dans sa création 

littéraire afin de donner « un rayon de lumière » qui peut guider le peuple chinois vers la 

liberté. 

2.2.3 La destinée de Belle-sœur Cai, reflet de la réalité sociale et de la doctrine 

littéraire de l’auteur 

Nous devons avouer que la destinée de Belle-sœur Cai nřest pas, pour répondre au 

besoin politique ou littéraire, le résultat issu dřune simple invention de lřauteur. 

Nřoublions pas que les personnages des œuvres de Li Jieren sont tous tirés du réel ; ce 

quřils font, ce quřils disent et leur destin doivent tous correspondre aux us et coutumes, 

à lřenvironnement social et aux caractères des Sichuanais. Ceci est aussi une exigence 

de la littérature réaliste. 

Nous ne pouvons parler de Rides sur les eaux dormantes sans noter ce lien très 

profond qui lřunit à un riche héritage culturel, à la terre natale. La grande richesse de ce 

roman réside en partie dans ses descriptions réalistes (lieux de vie, activités 

quotidiennes, habitudes, coutumes et croyances locales) qui peuvent intéresser autant 

lřhistorien, le sinologue, lřethnologue que le littéraire. Tout en sřattachant au caractère 
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culturel particulier local, il décrit la vie des gens ordinaires sous différents aspects : le 

métier, la famille, la mentalité, lřhumeur, etc.  

Nous savons tous que la vie individuelle se développe dans un certain 

environnement historique et culturel. Ainsi lřévolution de caractère de Belle-sœur Cai 

est-elle étroitement lié à la civilisation du Bassin de Bashu. Du fait de cette position 

géographique reculée et dřune possibilité dřaccès difficile voire impossible (avant la 

fondation de la République populaire de Chine), cette région conserve encore des 

mœurs et des coutumes originelles relativement primitives qui nřont pas beaucoup subi 

lřinfluence de la norme confucianiste. Lřesprit de Bashu consiste en une vie libre, une 

sincérité vraie, sans déguisement. Sa situation géographique particulière lřentraîne vers 

la modification de la conception de la société féodale ; tandis que lřabondance des 

produits nécessaires à une vie agréable dans cette province paradisiaque, son 

environnement relativement paisible et sa tradition particulière de sorcellerie 

déterminent une mentalité spécifique caractérisée non seulement par la rébellion voire 

lřagressivité, mais aussi par lřesprit lucide et pragmatique. Nous reviendrons à ce point 

de vue. En même temps, le sens moral des habitants de cette région est plutôt frivole, la 

faiblesse du concept de chasteté établit un environnement social qui encourage, à 

certains points de vue, les démesures féminines. Ces spécificités dřexistence, ces 

éléments culturels et environnementaux particuliers de la région modèlent chez les 

femmes de la province du Sichuan un naturel indocile. 

Au cours de la rédaction du roman Rides sur les eaux dormantes, lřauteur donne à 

sa plume libre cours pour décrire le caractère vif et généreux du peuple sichuanais. Par 

exemple, la description du marché révèle le caractère du peuple du Sichuan : « Le 

marché, cřétait un flot de marchandises, dřargent, de gens et de bruit » (R.E.D, p. 89). 

Après un appel aux odeurs, au goût, nous pénétrons dans ce « bruit des hommes ». Si 

lřon plonge dans la foule, on sřaperçoit que ces bruits sont aussi des liens qui se tissent 

entre les hommes et leurs caractères communs ; Li Jieren écrit dans le roman : « Alors, 

on pouvait constater que les habitants du Sichuan, surtout ceux du barrage et parmi eux, 

particulièrement les campagnards, nřavaient pas de secret les uns pour les autres. Ils 
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étaient habitués à parler fort » (M.B, p. 89). Voilà une ambiance authentique qui fait 

ressortir le caractère chaleureux de ce peuple. Dans Baofengyu qian ( À l’approche de 

l’orage, ᳤仾䴘ࡽ), le deuxième volume de la trilogie de Li Jieren, nous trouvons une 

scène identique : « Il parlait fort, mais les autres clients aussi. Ils considéraient ce lieu 

public comme un cabinet intime de chez eux. Même quand on parlait en élevant le ton, 

peu de monde vous remarquait. Cřétait une habitude chez les gens dřici ».  

Bien que les femmes du Sichuan souffrent aussi de lřoppression de la société 

féodale et du joug des rites confucéens, elles savent tout de même exprimer leur pensée, 

leur désir et leur attitude audacieuse. Elles ne sont pas comme les femmes du Jiangzhe 

(lřappellation générale des régions du Jiangsu et du Zhejiang qui se situent plus nord du 

Sichuan), cachant leur haine et leur souffrance au fond de leur monde intérieur jusquřà 

sřanesthésier. Les Sichuanaises réagissent contre cette société non seulement par leurs 

paroles, mais aussi par leurs actes. Elles crient, se battent, se révoltent, sřexaltent si 

violemment que les hommes sřeffrayent et reculent devant leurs compatriotes féminines. 

Le désir primitif des femmes du Sichuan nous prouve la puissance de leur vitalité. Le 

caractère de Belle-sœur Cai correspond bien aux traits caractéristiques des femmes 

sichuanaises (surtout celles issues de la même couche sociale). La position 

géographique et les facteurs culturels particuliers accordent à ces femmes un caractère à 

lřemporte pièce, esprit pragmatique, cœur turbulent, naturel ambitieux, manières aussi 

extraverties que celles des hommes. Les femmes de ce genre ne se résignent jamais à 

leur sort. Cřest pourquoi Belle-sœur Cai, femme dřune campagne banale, sřest bandé les 

pieds elle-même pour obtenir un meilleur mariage ; en parlant du christianisme avec 

Luo, son jugement perspicace indique aussi quřelle adore ceux qui sont clairvoyants, 

compétents et courageux ; face à la ruine familiale et financière, elle accepte 

courageusement la demande en mariage de Gu en laissant ses vifs regrets derrière elle. 

Les femmes du Sichuan, avec le désir dřamour et de jouissance séculière tout comme 

les hommes, réclament le droit de rester maîtresses de leur vie conjugale, de choisir leur 

manière de vivre, de réaliser leurs rêves et dřatteindre leurs idéaux. Il nous faut 

remarquer ici que cet esprit libertin et ces caractères audacieux et vifs se manifestent 
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dřune façon plus intense chez les femmes des campagnes ou des bourgs que chez celles 

des grandes villes ; il en est de même chez les femmes moins éduquées et de couche 

sociale inférieure que chez celles bien éduquées de la société mondaine. 

De plus, lřaffaiblissement du concept de la chasteté des femmes est un phénomène 

social incontestable à la fin de la Dynastie des Ming et du début des Qing, surtout dans 

les campagnes ou les bourgs éloignés de la civilisation traditionnelle. De nombreux 

romans populaires, pièces de théâtre et essais témoignent de ce changement. Lřhistoire 

dřadultère de la femme mariée, lřaffaiblissement du critère de la chasteté chez la veuve, 

la rupture de la vie ascétique de la religieuse pour la vie séculière… tous ces faits sont le 

fruit de lřévolution sociale. Dans Chuke pai’an jingqi (Frapper sur la table 

d’étonnement en s’écriant : « extraordinaire ! » I, ࡫ࡍ᣽Ṹ᛺ཷ), Madame Di « jouit 

(⅒ௌнቭ) » de sa relation dřadultère avec son client ; la deuxième Dame Hua du 

roman Huanxi yuanjia (Ennemis joyeux, ⅒ௌߔᇦ) « prend intérêt ˄ॱ࠶ᗇ䏓˅ » à 

lřaffaire sexuelle avec lřami de son mari ; dans le même roman, Li Yuexian « se moque 

de la chasteté (㇑ӰѸ਽㢲) » et devient la maîtresse du frère de son mari ; etc. Dans ce 

contexte social, si la prostituée Liu Sanjin dans Rides sur les eaux dormantes proclame 

que « même si on a un bon et riche mari, si on couche toujours avec lui, ce nřest pas très 

intéressant ! » (R.E.D, p. 103), cela ne choque pas. Li Jieren tend à prouver que le 

contrôle social de la chasteté féminine devient de plus en plus distendu.  

Ainsi, nous pouvons conclure que lřascension du statut social de Belle-sœur Cai 

nřest pas un phénomène fortuit, mais un résultat nécessaire. Cřest la description réelle 

du changement social et de lřévolution de la civilisation humaine. 

3. Personnalité et conception de vie de l’auteur 

Le dénouement dřun roman reflète souvent le caractère et la conception de vie de 

lřauteur. En général, la conception de vie occupe une place centrale dans lřensemble du 

concept de monde, il sert de point essentiel dans la constitution du monde spirituel 

dřune personne. Par conséquent, il décide non seulement de la façon de vivre, du 
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concept des valeurs et de la mentalité de cette personne, mais influence aussi son 

esthétique et sa recherche artistique. Quelle que soit la complexité avec laquelle se 

manifeste lřobjectif dřune œuvre, nous pouvons toujours trouver son origine dans la 

conception de vie de son auteur. De gré ou de force, directement ou indirectement, cette 

œuvre reflète inéluctablement la conception de lřauteur. Ainsi, lřœuvre littéraire expose 

plus ou moins la personnalité ou la conception de vie de son écrivain : « un 

révolutionnaire créera certainement de la littérature révolutionnaire ; quelquřun qui aime 

la nature fondra la nature dans la création littéraire ; le Russe Tolstoï a une personnalité 

forte et particulière, elle se traduit dans ses œuvres. Ainsi la création dřun grand écrivain, 

bien quřelle subisse lřinfluence de lřépoque et du milieu, est toujours imprégnée de sa 

personnalité »266. Même les écrivains naturalistes avouent aussi que lřœuvre littéraire 

reflète une partie de la nature de lřauteur. Zola, dans son œuvre le Roman expérimental, 

affirme : « Lřidée dřexpérience entraîne avec elle lřidée de modification. Nous partons 

bien avec des faits vrais, qui sont notre base indestructible ; mais, pour montrer le 

mécanisme des faits, il faut que nous produisions et que nous dirigions les phénomènes ; 

cřest là notre part dřinvention, de génie dans lřœuvre »267. Cela montre que le naturaliste 

désapprouve également que lřon considère simplement une œuvre littéraire comme un 

récit purement objectif des phénomènes, bien quřil condamne lřidée selon laquelle une 

œuvre littéraire est tout entière induite par le sentiment personnel de lřauteur. Pour 

mieux comprendre les raisons pour lesquelles Madame Bovary et Rides sur les eaux 

dormantes ont un dénouement si différent, il nous faut donc étudier la personnalité et la 

conception de vie de ces deux auteurs. 

                                                 
266 MAO Dun, La littérature et la vie, Songjiang shuqi xueshu jiangyanhui(Conférence académique 

de lřété à Songjiang,␎⊏᳁ᵏᆖᵟ䇢╄Պ), 1922 ; Citée dřaprès LIN Zhiwei, Zola et Maodun Ŕ 
vers une nouvelle théorie littéraire, Paris Ŕ Sorbonne, 1988, p. 113 

267 ZOLA, Le roman expérimental, Œuvres complètes, Cercle du bibliophile, Édito-services S.A., 
Genève, 1905, p. 31 
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3.1 Flaubert : confessions du nihiliste 

3.1.1 Une personnalité pleine de contradictions 

Ayant analysé plusieurs aspects du caractère de Flaubert, nous trouvons dans sa 

personnalité une grande complexité, voire des positions pleines de contradictions. 

Flaubert, lui-même, quand il sřanalyse, est obligé dřavouer quřil est un étrange animal, 

bourré de contradictions. À lřâge de 29 ans, lorsque sa mère lui propose de se marier,  

il se dépeint comme un homme introverti, bouillonnant, plein dřanalyses turbulentes et 

de fougues contenues, tour à tour et à la fois, calme et excité. Une dizaine dřannées plus 

tard, il confiera aussi aux Goncourt : « Il y a deux hommes en moi. Lřun, vous voyez, la 

poitrine étroite, le cul de plomb, lřhomme fait pour être penché sur une table ; lřautre, 

un commis voyageur, une véritable gaieté de commis de voyageur en voyage, et le goût 

des exercices violents » (dřaprès le journal des Goncourt, 6 mai 1866)268 . Cette 

personnalité complexe va accompagner Flaubert jusquřaux derniers jours de sa vie. 

Le culte de l’amitié et le culte de la haine269
 

Flaubert est lřhomme des extrêmes. Dans son cœur, il y a, en même temps, le culte 

de lřamitié et le culte de la haine. Dans sa lettre du 13 décembre 1866 à Mademoiselle 

Leroyer de Chantepie, Flaubert lui affirme lřimportance quřil accorde à lřamitié : 

« Quřon aime une bête ou un homme (la différence nřest pas si grande), le beau est 

dřaimer. Nous ne valons quelque chose que par notre puissance dřaffection ; cřest pour 

cela que vous valez beaucoup » (C. F, Tome III, p. 577). Chez lui, ce sentiment dřamitié 

ne sřarrête pas aux paroles, il se prouve dans ses actes. Ainsi, Louis Bouilhet, grand ami, 

Řseul confidentř, Řaccoucheurř de Flaubert, peut compter, pendant toute sa vie, sur 

lřamitié sincère de ce dernier. Même après la mort de Bouilhet, Flaubert reprend sa 

dernière pièce Le Sexe faible et fait aussi paraître un volume de poèmes précédé d'une 

préface : Dernières chansons. Puis, il sřoccupe activement du monument quřil voudrait 
                                                 
268 GONCOURT Edmond et Jules, Journal des Goncourt, les éditions de lřImprimerie nationale de 
Monaco, Monaco, 1957, Tome VII, p. 181 
269 Conclusion proposée par WETHERILL, P. M., Flaubert et la création littéraire, Librairie Nizet, 
Paris, 1964, p. 16 
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faire ériger à la gloire de Bouilhet, à Rouen : une fontaine avec son buste ; il a recueilli 

ainsi douze mille francs de souscription. Il sřattache beaucoup aussi à George Sand et 

lui exprime franchement son affection : « Je ne sais quelle espèce de sentiment je vous 

porte, mais jřéprouve pour vous une tendresse particulière et que je nřai ressentie pour 

personne jusquřà présent » (C.F, Tome III, p. 553). Quand Baudelaire écrit à Flaubert 

pour le prier dřintercéder auprès de Jules Sandeau pour faire appuyer sa candidature à 

lřAcadémie, il le fait contre son gré. Si Flaubert porte une grande importance à lřamitié, 

il exprime aussi le culte de la haine. Lřune des critiques les plus sévères quřil formule 

contre George Sand est quřelle ne sait pas haïr, quřelle est trop « bienveillante » et trop 

« bénisseuse » (lettre du 12 novembre 1866 à Madame Roger des Genettes) (C.F, Tome 

III, p. 554). Pendant les dernières années de la vie de Flaubert, la solitude lřamène à 

accentuer certaines haines. Apprenant la mort de Villemessant, fondateur et directeur du 

journal, le Figaro, il exulte : « Son inventeur est crevé : tant mieux ! Voilà le fond de 

mon opinion » (lettre du 16 avril 1879) (C.F, Tome III, p. 608). Sřil refuse dřassister à 

lřenterrement de son ami, cřest quřil ne veut pas rencontrer des gens haïssables. Sřil 

rompt la relation avec Du Camp, cřest quřils nřont pas la même valeur de vie. 

Tempérament violent et timidité 

Ferrère, dans son Esthétique de Gustave Flaubert, souligne les deux caractères 

opposés dans la vie de Flaubert : « Ce quřil y a eu de plus particulièrement douloureux 

dans le caractère de Flaubert, ce fut lřopposition entre son tempérament violent et sa 

timidité […] elle assombrit sa vie, elle aigrit son caractère, elle le rendit mélancolique et 

aggrava son pessimisme »270. Flaubert est un grand timide, surtout devant les femmes. 

À lřâge de quatorze ans, quand il rencontre pour la première fois Élisa, sa timidité le 

paralyse. Même à lřâge de quarante ans, la timidité le perturbe toujours. Dans les salons 

de la Princesse Mathilde, « devant les grandes dames, il éprouve une certaine timidité 

qui le retient de leur faire la cour »271. Flaubert conclut son attitude envers les femmes 

en disant : « jřai considérablement aimé, en silence… » (lettre du 30 mars 1857) (C.F, 
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Tome II, p. 697). Dřautre part, devant les hommes, même ses amis, Flaubert manifeste 

un caractère tranchant, vif, voire violent. Ayant eu connaissance du mariage de son ami 

Ernest, il sřempresse de le critiquer avec des mots durs : « Magistrat, il est réactionnaire ; 

marié, il sera cocu ; et passant ainsi sa vie entre sa femelle, ses enfants et les turpitudes 

de son métier… » (lettre du 15 décembre 1850) (C.F, Tome I, p. 721). Lorsque Du 

Camp lui conseille de descendre dans lřarène des gens de lettres, Flaubert sřirrite et 

réplique tout de suite : « Je trouve quřil sent souvent lřodeur des dents gâtées, ton 

souffle de vie.[…] Certes, il y a une chose que lřon (Du Camps) gagne à Paris, cřest le 

toupet, mais lřon y a perdu une peu de sa crinière […] » (lettre du 26 juin 1852) (C.F, 

Tome II, p. 114). Quelques jours plus tard, il rajoute : « Nous ne suivons plus la même 

route, nous ne naviguons plus dans la même nacelle. Que Dieu nous conduise donc où 

chacun demande ! […] Si jřy fais naufrage, je te dispense du deuil » (lettre du début 

juillet 1852) (C.F, Tome II, p. 122). Ce genre de critiques violentes envers des proches 

ou contre la société inonde sa correspondance. Quel comportement brutal ! Cela 

contraste avec sa timidité devant les femmes. Étrange caractère ! 

Refuge à Croisset et fréquentation de la société mondaine à Paris 

Flaubert reste attaché toute sa vie à Croisset quřil évoque avec affection dans le 

Voyage en Égypte en 1850 : « Là-bas sur un fleuve plus doux, moins antique jřai 

quelque part une maison blanche dont les volets sont fermés, maintenant que je nřy suis 

pas »272. Il y a vécu presque constamment à partir de 1851 ; cřest son vrai domicile, 

celui où il a vécu le plus souvent. Pour lui, Croisset, cřest son refuge éternel, il échappe 

là à toutes les souffrances quřil subit de la part de la société bourgeoise ; il est aussi le 

berceau de la plupart de ses œuvres littéraires. Croisset témoigne du bonheur, de la joie, 

de la haine, de la tendresse, des tracas, de la souffrance, de la mélancolie de lřécrivain. 

Flaubert ne tolère pas la médiocrité de la société, il supporte mal la banalité de ses 

semblables. Il adopte donc cette attitude qui lřamène à se mettre à lřécart, de ne vivre 

quřavec soi. Il nřadhère plus à la vie commune et refuse de goûter aux plaisirs des autres. 
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Croisset devient ainsi le refuge idéal où il peut prendre du recul et sřisoler. À chaque 

réinstallation à Croisset après un séjour à Paris, notre écrivain retrouve paix et bonheur. 

Le 13 juin 1876, après quelques jours à Paris, il écrit à sa nièce Caroline : « Au dîner, 

jřai revu avec plaisir la soupière dřargent et le vieux saucier. Le silence qui mřentourait 

me semblait doux et bienfaisant. […] je songeais à notre pauvre vieille (la mère de 

Flaubert), mais sans peine ou plutôt avec douceur » (C.F, Tome V, p. 47). Dans de 

nombreuses lettres, il affirme sa volonté de vivre pour toujours à Croisset avec ses 

sensations de solitude. Là, nous découvrons un homme solitaire, qui a du mal à 

sřintégrer à la société et qui ressent tout seul lřamertume de la vie. Cependant, à Paris, il 

se comporte différemment. Cřest un Flaubert plus sociable avec « une bonne gaieté et 

un rire dřenfant qui sont contagieux » (C.F, Tome XI, p. 214). Les Goncourt rappellent 

une rencontre avec Flaubert en compagnie de Zola, en disant : « On boit beaucoup de 

vins de toutes sortes et toute la soirée se passe à conter de grasses histoires qui font 

éclater Flaubert en ces rires qui ont le pouffant des rires de lřenfance »273. Cette gaieté et 

ces rires dřenfant nous montrent un homme aimable, familier et ayant une bonne 

connaissance de la tactique à adopter dans la vie sociale. À Paris, il fréquente souvent 

les salons de la Princesse Mathilde, les soirées chez Jeanne de Tourbey ou participe aux 

sorties avec le Prince Napoléon. Pendant les dîners Magny, Flaubert fait des rencontres 

avec les lettrés comme les Goncourt, Ernest Feydeau ; il est heureux dans ce tourbillon 

de plaisirs. Il est même invité par lřEmpereur à Compiègne. Les salons splendides 

lřéblouissent, les compliments de quelques personnages considérables lui montent à la 

tête. Il sřamuse au lieu de sřennuyer. Parfois, il avoue cette dualité en lui : à Croisset, 

cřest un écrivain sauvage et solitaire… ; à Paris, une célébrité joyeuse. Tantôt il se 

contente dřune vie simple et reculée, tantôt il a envie de paraître au milieu du public. 

La haine des bourgeois, malgré son caractère profondément bourgeois 
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Voilà une conclusion bien convaincante proposée par Ferrère274  vis-à-vis de 

lřattitude de Flaubert envers les bourgeois. Flaubert déteste les bourgeois ; la société 

bourgeoise et ses normes le dégoûtent. Dans ses œuvres littéraires, il dépeint 

minutieusement la médiocrité, lřhypocrisie, la lâcheté et le matérialisme de cette société 

dominée par la bourgeoisie. Homais, Lheureux, Rodolphe, Léon, Arnoux, Deslauriers, 

etc., innombrables personnages typiquement bourgeois, sont Řdécortiquésř par la plume 

de Flaubert. Ils sont dotés dřun esprit pseudo-démocratique et scientifique, mais au fond, 

ce sont des intrigants qui ne sřintéressent quřà leurs propres intérêts et qui trament des 

complots pour leur propre promotion sociale. Il est incontestable que Flaubert, dans de 

nombreuses lettres destinées à ses proches et à ses lecteurs, expose son attitude envers 

les bourgeois. Dégoûté de la France, de lřEurope, du monde civilisé, il dit à Ernest 

Chevalier quřil hait lřEurope, la France son pays et quřil veut, avec plaisir, les envoyer 

tous au diable. En 1867, dans une lettre à George Sand, Flaubert émet une opinion plus 

radicale sur la politique de Thiers : 

Peut-on voir un plus triomphant imbécile, un croûtard plus abject, un 

plus étroniforme bourgeois ! Non, rien ne peut donner lřidée du 
vomissement que mřinspire ce vieux melon diplomatique, arrondissant 

sa bêtise sur le fumier de la bourgeoisie. (C.F, Tome III, p. 711) 

Dans une autre lettre à Louise Colet, il exprime une fois de plus son dégoût envers la 

société dans laquelle il vit : « je déteste fort mes semblables et ne me sens pas leur 

semblable» (le 26 mai 1853) (C.F, Tome II, p. 335).   

Flaubert se sent supérieur aux autres. Dřaprès lui, il ne ressemble pas à ses 

contemporains. Il se met souvent à lřécart des autres et regarde ce monde avec beaucoup 

de distance, dřironie et dřamertume. Parfois, Flaubert a le désir de paraître différent des 

autres ; la singularité et la distinction sont pour lui une façon de montrer aux autres sa 

valeur. Il insiste auprès de Louise Colet pour lui faire croire que son amour est 

exceptionnel et que ses comportements reflètent la singularité de sa personnalité. 

Flaubert juge ses contemporains en disant : « On ne pourra pas être plus bourgeois ni 
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plus nul. Quant à plus bête, est-ce possible ? » (C.F, Tome I, p. 493). Évidemment, ce 

commentaire dévoile son complexe de supériorité. Nous rejoignons, ici, lřopinion de 

Thierry Poyet sur lřorgueil de Flaubert : « Jamais Flaubert ne doute de ses capacités 

lorsquřil se compare à ses contemporains : il est convaincu de valoir plus que la plupart 

des autres, comme quelques-uns de ses amis, de ses confrères artistes »275.  En 1853, la 

région de Rouen subit un orage très violent, et la plupart des maisons et des champs 

agricoles sont sinistrés. Le malheur tombe sur la population rouennaise, mais Flaubert 

en paraît content : « Désastre général, récoltes manquées, tous les carreaux des 

bourgeois cassés…O humanité ! Cřétait très drôle comme ça tombait ! » (le 12 juillet 

1853) (C.F, Tome II, p. 380). Il constate froidement la destruction des biens et le 

malheur de ses voisins sans aucune compassion. Ainsi, il affiche sa supériorité 

personnelle à lřégard de ce monde misérable. Sřil proclame à Mademoiselle Leroyer de 

Chantepie quřil se déteste, cřest avec une grande complaisance quřil parle des 

singularités de son caractère et de sa vie.  

Toute cette supériorité affirmée vient de son orgueil. Mais, cet orgueil ne serait-il 

pas également un trait de caractère du bourgeois ? Cřest-à-dire, Flaubert, en raison de 

son caractère orgueilleux Ŕ caractère typiquement bourgeois Ŕ méprise à son tour le 

caractère des bourgeois ! Quelle contradiction ridicule ! Les frères Goncourt confirment 

aussi cette personnalité contradictoire de Flaubert dans leur journal du 24 janvier 1864 : 

« Je ris en moi de voir ce gros blagueur (Flaubert) de toutes les gloires humaines être si 

brutalement affamé de glorioles bourgeoises »276. Flaubert, lui-même, ne nie pas son 

statut bourgeois : « Je me trouve dřune platitude écœurante et je suis parfois bien 

ennuyé du bourgeois que jřai sous la peau » (lettre du 22 septembre 1866, à George 

Sand) (C.F, Tome III, p. 531). 
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    En dehors de tout cela, il ne nous faut pas oublier une autre dualité chez Flaubert : 

le romantisme et le réalisme, dont nous avons amplement parlé dans le chapitre 

précédent. 

Pour conclure sur les contradictions de la personnalité de Flaubert, nous ne 

pouvons pas trouver meilleure conclusion que cet extrait dřHenri Troyat : 

Son exécration des bourgeois est dřautant plus vive quřil se sent 
bourgeois jusquřaux tripes avec son goût de lřordre, du confort et des 
hiérarchies. Condamnant tous les gouvernements, il ne supporte pas 

pour autant les excès de la populace quand elle ose les narguer. Blotti 

dans son nid moelleux de Croisset, il rêve de voyages lointains et en a 

fait quelques-uns qui témoignent de son courage et de son endurance. 

Ennemi juré des prêtres, il est attiré par les problèmes religieux. Obsédé 

par la séduction féminine, il refuse de sřattacher à aucune femme. 
Révolutionnaire en art, il est conservateur dans lřexistence courante. 

Assoiffé dřamitiés, il vit, la plupart du temps, à lřécart de tous.277 

3.1.2 Une quête de la mort 

Lřobsession de la mort chez Flaubert se manifeste, dans les œuvres de jeunesse, par 

les thèmes du vieillissement et de la mort. Sa correspondance en témoigne également. 

Sartre, dans son roman L’idiot de la famille, nous explique « le point de vue de la mort 

sur la vie » 278 de Flaubert ; et sur ce point de vue, Flaubert « nřa jamais changé 

dřopinion »279. Dès lřenfance, Flaubert se familiarise avec la mort. Né à lřHôtel-Dieu où 

son père est chirurgien en chef, il a passé toute son adolescence dans une noble 

construction de lřune des ailes de lřhôpital, dont la pièce du rez-de-chaussée sert de 

laboratoire et de salle de dissection à son père. Flaubert rappelle ses premières 

impressions sur la mort à Louise Colet : « Tout enfant, à 6 ou 7 ans, en revenant de 

lřécole, jřavais vu une fois la guillotine qui venait de servir. Il y avait du sang frais sur 

les pavés, et on défaisait le panier » (lettre du 30 avril 1853) (C.F, Tome II, p. 321). 

Mais ce sont surtout les images de cadavres disséqués pourrissant au soleil qui le 
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poursuivront jusquřà la fin de sa vie. Dès sa plus tendre enfance, Flaubert voit souvent 

son père disséquer les cadavres ; il écrit ces scènes ainsi : 

Lřamphithéâtre de lřHôtel-Dieu donnait sur notre jardin. Que de fois, 

avec ma sœur, nřavons-nous pas grimpé au treillage et, suspendus entre 

la vigne, regardé curieusement les cadavres étalés ! Le soleil donnait 

dessus ; les mêmes mouches qui voltigeaient sur nous et sur les fleurs 

allaient sřabattre là, revenaient, bourdonnaient ! Comme jřai pensé à 
tout cela, en la veillant pendant deux nuits, cette chère belle fille ! Je 

vois encore mon père levant la tête de dessus sa dissection et nous 

disant de nous en aller. Autre cadavre aussi, lui. (lettre du 7 juillet 1853) 

(C.F, Tome II, p. 376) 

Nous insistons sur le fait que pour se préparer à lřécriture de Bouvard et Pécuchet, 

Flaubert lui-même a disséqué des cadavres ! En dehors des cadavres dřinconnus, il a 

connu, très jeune, le décès de proches. Dřabord, cřest le trépas de son père, pilier de la 

famille, le 15 janvier 1846 ; presque immédiatement après, le 22 mars, cřest le décès de 

Caroline, sa sœur bien-aimée ; suit la mort dřAlfred Le Poittevin, son ami intime ; enfin, 

cřest le tour de son père Parrain. Ce qui est étrange, cřest que Flaubert ne semble pas 

très affligé par ces évènements funèbres. Lui-même analyse son état psychologique en 

racontant à Louise Colet la mort de sa sœur : « Se voir avec charme et se quitter sans 

désespoir (alors quřon nřétait pas désespéré non plus quand on embrassait dans leur 

bière ses plus tendrement chéris), pouvoir vivre lřun sans lřautre, puisquřon vit bien 

sevré de tout ce quřon convoite, orphelin de tout ce quřon a aimé, veuf de tout ce quřon 

rêve » (lettre du 30 avril 1847) (C.F, Tome I, p. 453) ; il confie à Du Camp son 

sentiment envers la mort de Le Poittevin : « […] jřai éprouvé je ne puis dire quel 

sentiment énorme de joie et de liberté pour lui[…] » (lettre du 7 avril 1848) (C.F, Tome 

I, p. 494). Sans craintes, il aime observer le cadavre : on habille Caroline dans sa robe 

blanche de mariée, on lřentoure de bouquets de roses, dřimmortelles et de violettes. 

« Elle paraissait bien plus grande et bien plus belle que vivante avec ce long voile blanc 

qui lui descendait jusquřaux pieds » (C.F, Tome I, p. 259). Le Poittevin « était 

horriblement putréfié, les draps étaient traversés », « il ressemblait à une momie 

égyptienne serrée dans ses linges » (C.F, Tome I, p. 494). 
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Flaubert accorde un grand intérêt aux cimetières et aux enterrements. Pendant ses 

voyages, il visite des cimetières et assiste aux enterrements tout en prenant des notes 

détaillées. À la lecture du Pas de Flaubert de Bargues-Rollins280, nous trouvons que 

dans les Carnets et les Notes de voyage de Flaubert, il existe des notes abondantes et 

précises sur les divers cimetières quřil a visités, sur les enterrements auxquels il a assisté, 

les boutiques dřobjets religieux où il sřest renseigné sur tous les objets concernant la 

mort, sur les démarches à accomplir pour organiser des enterrements de différents 

niveaux, ce quřil faut régler pour la messe, etc. Selon lui, les tombeaux du 

Père-Lachaise représentent « le fétichisme » des Parisiens ; dans le cimetière de 

Bordeaux, des tombes sont « plus bêtes que les vivants trépassés quřelles renferment » 

et la mâchoire du concierge qui sourit ressemble à « une tombe qui sřouvre » ; aux 

Alyscamps, « la jeune fille morte le jour de ses noces : le crâne était plein de terre et une 

longue plante sans feuilles avait poussé dedans » ; les cimetières à Londres sont propres 

et rangés, mais les gens aux funérailles ont « lřair dřêtre morts en gants blancs » ; 

lřenterrement de Bouilhet et celui de Jules Deplan lui semblent grotesques281. Oui, 

Řgrotesqueř, cřest par cet adjectif précis que Flaubert qualifie les cimetières, les tombes 

et les attitudes humaines devant la mort. Il se moque des rites mortuaires de son époque, 

il méprise les comportements des proches du décédé. Lřhypocrisie, le manque de 

sincérité, la faiblesse sont des descriptions pour définir tout ce que Flaubert ressent 

vis-à-vis des êtres humains devant la mort. Mais ce nřest pas uniquement dans les 

cimetières et lors des enterrements que cet écrivain normand fréquente la mort. Il 

nřhésite pas à entrevoir un lien entre cette familiarité avec la mort et sa maladie de 

nerfs : « Je suis sûr que je sais ce que cřest de mourir. Jřai souvent senti mon âme qui 

mřéchappait, comme on sent le sang qui coule, par lřouverture dřune saignée », écrit-il à 

Louise en 1852 (C.F, Tome II, p. 219). Dans une autre lettre, il lui reparle de ce 

sentiment de mort en ajoutant : « Jřai la conviction dřêtre mort plusieurs fois » (lettre du 

7 juillet 1853) (C.F, Tome II, p. 377). Non seulement il se familiarise avec la mort, mais 
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nous pouvons aussi croire à une tendance suicidaire, de sa part. Dans le livre Le pas de 

Flaubert, nous lisons une phrase marquante : pour Flaubert, « Lřidée du suicide est la 

plus consolante de toutes »282. Dans L’idiot de la famille, Sartre nous dévoile également 

cette tendance sombre de Flaubert :  

Le suicide, bien sûr, Gustave ne lřa jamais tenté pour de bon. Mais il en 
a délibéré, il y a vu sa possibilité intime : cřest hésiter devant une 
solution réelle et finalement lřécarter ou plutôt la renvoyer à plus tard ; 

en principe […] cet acte différé, toujours à portée de main, apparaît 

comme une détermination intime du jeune homme, virtuelle si lřon veut 
mais non pas imaginaire.283 

La Correspondance de Flaubert comporte de nombreuses traces de ses accès de 

mélancolie et plus dřune fois il est possible de le surprendre sřinterrogeant sur 

lřéventualité de son propre suicide. Cette vie dégoûtante, son mal-être en société, son 

sentiment dřimpuissance à lřégard de ce monde décadent sřimposent à lui et lui laissent 

peu de choix pour vivre : se réconcilier avec la société ou continuer à enquêter sur la 

mort ? 

Adolescent, cřest la curiosité qui pousse notre jeune écrivain à étudier tout ce qui 

concerne la mort afin de la comprendre ; homme mûr, cřest la lucidité qui lui fait 

affronter la mort. 

3.1.3 Pessimiste ou nihiliste ? 

A la suite de nos recherches, nous hésitons toujours entre pessimisme et nihilisme 

pour définir la conception de vie de Flaubert. Flaubert est pessimiste, certes, personne 

nřen doute. Nous pouvons énoncer de nombreux arguments pour confirmer ce caractère 

dans sa correspondance et dans les œuvres critiques de Sartre284, de Bargues-Rollins285, 
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de Wirion286, de Troyat287, de Wetherill288. Mais, nous pouvons aussi énumérer les idées 

de Bourget et de Poyet qui signalent son nihilisme. Flaubert est-il pessimiste ou 

nihiliste ? Quelle est la relation entre ces deux termes ? Sont-ils cohérents ou 

contradictoires ? Nous tenterons de donner des réponses, dans les lignes suivantes, à 

cette confrontation : pessimiste Ŕ nihiliste ? 

Le mot Řpessimismeř est employé pour la première fois chez Coleridge au sens 

objectif dřŘétat le plus mauvaisř. Vers 1815, il apparaît dans des journaux et des revues 

anglaises. Ce nřest quřen 1819 que Schopenhauer en fait une doctrine, probablement 

indépendante des idées anglaises, et en 1878 seulement, le mot est admis par 

lřAcadémie. Ce terme sert surtout à désigner la négation de lřoptimisme, doctrine de 

Leibniz selon laquelle le monde dans lequel nous vivons serait le meilleur possible. Plus 

tard, le mot Řpessimismeř sřapplique à toute doctrine qui sřoppose à lřoptimisme, soit du 

point de vue affectif, soit du point de vue moral, soit du point de vue métaphysique. 

Schopenhauer pense que le monde est le plus mauvais qui pût exister, un monde pire se 

serait apparemment détruit lui-même. Ce monde serait lřœuvre dřune volonté 

indifférente au bien et au mal, mais, plutôt mauvaise que bonne, puisquřelle est 

tellement égoïste dans chacune de ses manifestations. Dans cette doctrine, le mal 

lřemporte sur le bien, de sorte que ne pas être vaut mieux quřêtre. Le vrai problème du 

pessimisme est de savoir si la volonté, en tout cas, dans lřhumanité, nřest pas peut-être 

partout, une puissance mauvaise, dont il nous importe avant tout de nous libérer289. 

Selon Le Grand Larousse encyclopédique, le Řpessimismeř est une « doctrine 

philosophique qui consiste à soutenir soit que tout est mal et même le plus mal possible, 

soit que la somme des maux lřemporte sur celle des biens », plus largement, cřest la 

« tendance des personnes qui, par caractère ou après réflexion, sont portées à voir tout 
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en mal »290. À partir de ces définitions du pessimisme, nous pouvons conclure : tout, 

dans ce monde, est mauvais, sřil y a du bien, le mal lřemportera. 

Tourgueniev est le premier à inventer le mot Řnihilismeř. En 1861, dans son roman 

Pères et fils, il en propose la définition suivante : « Un homme qui ne sřincline devant 

aucune autorité, qui ne fait dřaucun principe un article de foi, quel que soit le respect 

dont ce principe est auréolé »291. En refusant de se réconcilier avec une autorité 

quelconque, le nihiliste propose une tendance anarchiste. Au nom de la liberté, le 

nihilisme se présente hors du champ de tout compromis. 

Dans le Nihilisme et son contraire, la notion du nihilisme proposée par André 

Comte-Sponville met lřaccent sur Řrienř et Řnéantř ; cřest plutôt : « une philosophie du 

néant rigoureuse, serait un néant de philosophie. De rien, rien nřest vrai »292. 

Selon Schopenhauer dans son œuvre le Monde comme volonté et comme 

représentation, la définition du nihilisme peut être la suivante:  

Le nihilisme est une philosophie du pessimisme radical dans laquelle le 

choix offert à lřhomme lui permet dřhésiter et de balancer entre néant 
et… néant. Vivre, cřest souffrir, cřest rencontrer sans cesse le désir et 
éprouver la peur de la mort. Cřest faire aussi une expérience sans objet, 
celle du « vide épouvantable », dans lřennui. Lřêtre nřest que souffrance 
et le plaisir pur voire le bonheur, non-être. Entre le désir Ŕ qui nřest que 
douleur Ŕ et lřennui Ŕ expérience intenable, insoutenable qui nous 

renvoie vers le désir Ŕ nul moment, nul intervalle, nul répit nřest donné 
pour le bonheur. La négation de la volonté, sa néantisation par le 

renoncement au désir de vivre et de procréer, expose alors au néant 

mais ce néant est en vérité le seul être et cřest ce monde que lřon croit 
réel « qui est le néant »293.  
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Il nous paraît aussi nécessaire de citer lřanalyse de Nietzsche ; ce grand philosophe 

allemand propose de diviser le nihilisme en deux sortes : un nihilisme actif et un 

nihilisme passif :  

Le nihilisme actif peut être un signe de force, la force de lřesprit peut 
avoir grandi au point que les buts poursuivis jusquřà présent 
(Řconvictionsř, articles de foi) ne lui soient plus appropriés (-à savoir 

une croyance exprime en général la contrainte de conditions dřexistence, 
un assujettissement à lřautorité des relations au milieu desquelles un 
être prospère, croît, gagne en puissance …) ; dřailleurs, cřest le signe 
dřune force insuffisante pour se fixer de nouveau un but, une motivation, 

une croyance. Il atteint son maximum de force relative comme force de 

violence apte à la destruction. Tandis que le nihilisme passif est un 

signe de faiblesse : la force de lřesprit peut être lassée, épuisée au point 

que les valeurs actuelles et les buts poursuivis jusquřà présent soient 
inappropriés et ne trouvent plus aucun crédit, que la synthèse des 

valeurs et des fins (sur laquelle repose toute civilisation forte) se 

désagrège au point que les valeurs particulières se fassent la guerre : 

dissolution 294.  

Ce nihilisme passif peut être très approximativement rapproché de la doctrine de 

Schopenhauer, qui influence grandement la pensée du philosophe. 

Pour résumer, « néant », « rien » et « insignifiance » peuvent caractériser le 

concept de vie des nihilistes. Dřaprès eux, le monde est un néant ; rien nřest valable ; 

tout effort ou toute volonté est insignifiant et tout est vain (sauf le nihilisme actif de 

Nietzsche). 

Cependant, quelles sont les relations entre le pessimisme et le nihilisme ? 

Nietzsche identifie trois causes de la formation du nihilisme en lřhomme, qui toutes 

renvoient au pessimisme. Tout dřabord, la prise de conscience que lřunivers nřa aucun 

sens : « Cřest alors quřon conçoit quřavec le devenir rien nřest visé, rien nřest 

atteint…»295, ce qui amène à une « prise de conscience dřun long gaspillage de force, 

tourment de lřinutilité de tout (« die Qual des Umsonst ») »296. Dans un second temps, 
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lřhomme cesse de croire que la multiplicité, ou plutôt le chaos des étants, peut se 

subsumer sous une unité par laquelle lřhomme peut retrouver un certain lien au Tout, 

par lequel il trouvera une certaine valeur : « Fondamentalement, lřhomme a perdu foi en 

sa valeur si à travers lui nřagit pas un tout doué dřune valeur infinie : cřest dire quřil a 

conçu une unité de cette sorte afin de pouvoir croire à sa propre valeur »297. Enfin, se 

produit la compréhension que ce que lřhomme prenait pour la vérité, ce quřil considérait 

comme le monde vrai, ne sont que fictions. Cřest alors la dissolution des trois catégories 

sur lesquelles repose pour lřhomme toute valeur, selon Nietzsche, cřest-à-dire, but, unité 

et vérité : « Le sentiment de lřabsence de valeur a été atteint lorsquřon a compris que le 

caractère global de lřexistence ne devait être interprété ni avec le concept de « finalité », 

ni avec le concept dř « unité », ni avec le concept de « vérité » […] Bref, les catégories 

de « finalité », dř « unité », dř« être » avec lesquelles nous avons établi des valeurs au 

monde se détachent de nous Ŕ dès lors le monde paraît sans valeur… »298. Cela amène 

lřhomme à formuler cette interrogation terrible, à savoir la question du nihilisme : « À 

quoi bon ? »299.  

Nous le voyons, le nihilisme est assimilé à un pessimisme, et finalement, nous ne 

percevons plus trop en quoi ces doctrines sont distinctes : le nihilisme nřest rien dřautre 

quřun nom sans signification propre, il est préférable de parler tout simplement de 

pessimisme. Nietzsche conclut : « le pessimisme nřest pas un problème mais un 

symptôme, son nom devrait être remplacé par celui de nihilisme »300. Il nous semble 

que Nietzsche confère au nihilisme le contenu du sens du pessimisme.  

Dans la définition du nihilisme proposée par Paul Bourget, nous remarquons quřil 

essaie de définir cette philosophie du point de vue géographique : « Dřun bout à lřautre 

de lřEurope, la société contemporaine présente les mêmes symptômes, nuancés suivant 

les races, de cette mélancolie et de ce désaccord. Une nausée universelle devant les 

insuffisances de ce monde soulève le cœur des Slaves, des Germains et des Latins. Elle 
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se manifeste chez les premiers par le nihilisme, chez les secondes par le pessimisme, 

chez nous-mêmes par de solides et bizarres névroses »301. Cette définition insiste sur les 

disparités géographiques comme pour mieux montrer quřil nřexiste pas un seul 

nihilisme. Mais, dans le même livre, dans le développement quřil consacre au 

« pessimisme de Baudelaire », il parle aussi du « nihilisme » ; dans un autre chapitre, 

intitulé « Du nihilisme de Flaubert », Bourget reprend ce terme pour qualifier Flaubert. 

Dřautre part, dans un autre article en 1880, toujours sur Flaubert, il écrit : « cřest le 

pessimisme, mais un pessimisme réfléchi, vérifié, irréparable, aussi minutieusement 

établi que celui de Schopenhauer en Allemagne ou jadis du vieil Héraclite »302. Plus loin, 

il continue : « Ce nřest pas en formules abstraites, comme un Allemand de lřécole de 

Hartmann que M. Gustave Flaubert condense cet implacable nihilisme.… » Sřagit-il 

dřune confusion ou dřune contradiction ? Dřaprès nous, ces deux termes, pour Bourget, 

sont interchangeables. 

Néanmoins, nous préférons une autre interprétation : le pessimisme est le prélude 

au nihilisme. Si le pessimiste considère que la vie, le monde, les choses nřont aucune 

valeur, il éprouve de la tristesse, du ressentiment ou même des désirs suicidaires ; le 

nihiliste, en négligeant la valeur de la vie, du monde, des choses, insinue que la mort, la 

tristesse, le ressentiment, le néant nřont aucune valeur réelle non plus ; vivre ou mourir, 

tout est insignifiant. Ainsi, le nihiliste nřest pas un pessimiste; mais un pessimiste peut  

développer des formes du nihilisme (il est tout de même possible que ce pessimiste ne 

deviendra jamais nihiliste). Schopenhauer affirme aussi que le nihilisme est proche 

parent du pessimisme et que le nihilisme est une philosophie du pessimisme radical303. 

Du plus, bien que Nietzsche confère au nihilisme le contenu de sens du pessimisme, il 

considère également « le pessimisme comme première forme du nihilisme »304. 
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Si nous osons dire, Flaubert dès lřadolescence était un pessimiste ; à lřâge adulte, 

surtout après les années 1848 et la Guerre franco-prussienne en 1870, il est devenu 

définitivement nihiliste. 

Flaubert lui-même confirme : « Pessimiste, ou plutôt bouddhiste. Ça me va » (lettre 

du 13 juin 1879) (C.F, Tome V, p. 659). Certes, Flaubert est pessimiste, son caractère 

contradictoire, sa quête pour la mort, sa tendance suicidaire en sont un témoignage. 

Même ses plaisanteries, sa tactique sociale, ses rires enfantins sont basés sur lřironie, 

une forme de dérision envers la vie et le monde dans lequel il vit. Il explique lui-même 

le lien entre son humour et son pessimisme : « Je ne suis pas naturellement gai. Bas Ŕ 

bouffon et obscène tant que tu voudras, mais lugubre nonobstant » (lettre du 5 août 1857) 

(C.F, Tome II, p. 752). Observer et contempler, juger et se moquer sont les seules vraies 

actions qui lui suffisent. Devant les plus beaux paysages, il pense à la mort ; devant les 

plus beaux fruits, il pense à la pourriture prochaine ; devant lřenfant nouveau-né, il 

pense au tombeau ; devant la belle fille, il pense au squelette. Pendant toute sa vie, rien 

ne peut lřempêcher de continuer à noircir les choses… 

Comme lřapparition de lřétat dřesprit nihiliste en Russie 305 , lřinfluence des 

évènements politiques exercée sur Flaubert est indéniable pour sa transition du 

pessimisme au nihilisme ; parmi ces évènements politiques, il faut souligner la 

révolution de 1848 et la Guerre franco-prussienne de 1870. Flaubert est témoin des 

évènements de 1848. Il est présent, à Rouen, au banquet réformiste de décembre 1847, 

dernier banquet de province avant la révolution parisienne. Et puis, lors des journées du 

23 au 25 février 1848, avec Du Camp et Bouilhet, il est également présent à Paris pour 

voir les émeutes. Flaubert participe à lřaction républicaine. Bousculé par la foule, il 
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aperçoit un orateur abattu par une balle, des officiers de la garde nationale sřefforçant de 

sřinterposer entre la troupe et le peuple, les lueurs dřincendie couronnant la ville. Aux 

Tuileries, il voit avec consternation le saccage du palais et à lřHôtel de Ville, il entend 

proclamer la République. Ces images de folie collective se fixent définitivement avec 

une netteté photographique dans sa mémoire. Les évènements se succèdent à un rythme 

tel quřil est impossible dřen suivre le déroulement : abdication du roi, instauration dřun 

gouvernement provisoire, crise bancaire, prolifération des clubs révolutionnaires, 

manifestations et contre-manifestations dans les grandes villes… Puis, ce sont les 

élections dřavril et la répression sanglante des émeutes de juin, une période 

dřaffrontements nouveaux entre les intérêts de classe, sans médiation306. Cette nouvelle 

relation sociale suivie de la nouvelle division du pouvoir suscite de nouveaux conflits 

sociaux. La révolution nřapporte pas le bonheur au peuple. Les jeunes intellectuels  

deviennent amers, voire désespérés. Du Camp décrit, en 1850, leur stupéfaction face 

aux évènements de 1848 : « Tous les esprits semblaient flotter à lřaventure. […] Depuis 

cette époque nous avons été noyés dans des fleuves dřamertume et nous avons reçu des 

blessures dont nous saignerons pendant de longues années encore, mais je nřai jamais 

vu un affaissement égal à celui où sombraient les âmes pendant la période qui sépara le 

15 mai de lřinsurrection de juin »307. Flaubert confie son sentiment à Louise Colet en lui 

disant ironiquement : « On ne pourra être plus bourgeois ni plus nul. Quant à plus bête, 

est-ce possible ? » (lettre du mars 1848) (C.F, Tome I, p. 493). Flaubert semble se 

fondre dans un devenir plus lent, plus transversal, plus sombre aussi, de la société, sans 

relief héroïque possible, sans appel vers le futur. Mouchard et Neefs décrivent très bien 

lřétat dřesprit de Flaubert dřalors : 

Dire son temps, ce temps de 1848 en particulier, sera pour Flaubert le 

résultat dřune longue maturation, indirectement concertée, lente, pour 
que lřévénement collectif pénètre la mémoire personnelle, et vienne 
bouleverser la forme même qui sera chargée moins de le dire que dřen 
montrer les effets silencieux, imperceptibles, dans les relations les plus 

                                                 
306 Extrait du texte de TROYAT Henri, Flaubert, Flammarion, Paris, 1988, p. 100-101 
307 Cité dřaprès MOUCHARD Claude et NEEFS Jacques, Flaubert, Balland, 1986, p. 54 
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infimes, avec autrui, avec le langage, avec lřidée même dřun tout de la 
société308. 

Dès lors, la sensation du néant hante souvent lřesprit de Flaubert. « Comme le 

néant nous envahit ! À peine nés, la pourriture commence sur vous, de sorte que toute la 

vie n'est qu'un long combat qu'elle nous livre, et toujours de plus en plus triomphant de 

sa part jusqu'à la conclusion, la mort. Là, elle règne exclusive » (lettre du 31 mars 1853) 

(C.F, Tome II, p. 289) ; « Les forces de la nature éternelle nous font mieux sentir le 

néant de notre pauvre individualité » (lettre de lřété 1864) (C.F, Tome III, p. 401). 

Quelles déclarations significatives ! Cřest surtout dans la lettre du 29 janvier 1854 à 

Louise Colet que Flaubert confirme son nihilisme : « Jřaime mieux le néant que le mal, 

et la poussière que la pourriture» (C.F, Tome II, p. 520)309.  

La Guerre franco-prussienne sera le deuxième choc brutal pour Flaubert. La guerre 

commence le 19 juillet 1870 ; elle durera six mois. Pendant la guerre, Croisset, Rouen et 

même Paris sont occupés par les Allemands. Flaubert est engagé comme infirmier à 

lřHôtel-Dieu de Rouen ; il voit de ses propres yeux des milliers de compatriotes morts, 

les ruines des villes, la destruction de Paris. Dans la bataille du 1er septembre 1870, 

lřarmée française est écrasée sous les murs de Sedan ; Napoléon III lui-même remet son 

épée au vainqueur et est transporté en Allemagne. En apprenant cette terrible défaite, 

Paris se révolte. La République est proclamée à lřHôtel de Ville, un gouvernement de 

Défense nationale annonce la convocation des électeurs pour une Constituante. Ayant eu 

lřexpérience de 1848, Flaubert nřa aucun goût pour les principes républicains et doute 

que ce bouleversement politique puisse influer favorablement sur la conduite de la 

guerre. Il déclare : « Nous voilà au fond de lřabîme ! … Je meurs de chagrin » (lettre du 

10 septembre 1870) (C.F, Tome IV, p. 232). Bien que le nouveau gouvernement fasse 

tout pour se défendre, les envahisseurs ont assiégé, puis occupé Paris. Flaubert hurle de 

désespoir : « Le monde auquel jřappartenais a vécu. Les Latins sont finis ! Maintenant, 

cřest au tour des Saxons, qui seront dévorés par les Slaves ! » (lettre du 5 octobre 1870) 

(C.F, Tome IV, p. 245) ; « La France est si bas, si déshonorée, si avilie, que je voudrais 

                                                 
308 MOUCHARD Claude et NEEFS Jacques, Flaubert, Balland, 1986, p. 55 
309 Cřest nous qui soulignons.  
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sa disparition complète » (lettre du 1er février 1871) (C.F, Tome IV, p. 275). Flaubert est 

profondément ébranlé par la guerre et par les désordres qui succèdent à la défaite. Sřil 

poursuit néanmoins son œuvre, cřest pour survivre spirituellement au milieu du désastre. 

Ce quřil voit, ce quřil entend à Paris lřaccable et lřécœure. Cette guerre accentue son 

désespoir, il sřenfonce dans un nihilisme plus profond. Flaubert écrit : « Je nřattends 

plus rien de la vie quřune suite de feuille de papier à barbouiller de noir. Il me semble 

que je traverse une solitude sans fin pour aller je ne sais où » (lettre du 27 mars 1875) 

(C.F, Tome IV, p. 917) ; « Plus je vais, plus je me convaincs de lřinsignifiance de tout et 

de moi en particulier » (lettre dřun lundi soir en août 1877)310. Évidemment, vie et mort 

nřont plus de valeur pour Flaubert, le monde est un néant et tout est insignifiant. Cet état 

dřesprit peut probablement expliquer la raison pour laquelle Flaubert nřa jamais tenté de 

se suicider, malgré son inclination au suicide dès lřadolescence. Wetherill conclut dans 

son œuvre Flaubert et la création littéraire :  

Son (Flaubert) pessimisme semble avoir augmenté à mesure quřil 
vieillissait, et les événements politiques de la fin des années soixante et 

du début des années soixante-dix provoquèrent des crises de noire 

dépression. Son pessimisme se transformait vite en désespoir311. 

Le sentiment de néant et dřinsignifiance ne sont-ils pas justement les symptômes 

du nihilisme ? Plus précisément, le nihilisme de Flaubert est, au sens nietzschéen, un 

nihilisme passif. Il dépasse, en lui, lřenvie dřagir, même celle de détruire. Il se lasse de 

tout, tout le fatigue, il sřagit dřun nihiliste fatigué. Cela explique peut-être pourquoi il 

reste indifférent quand il constate la destruction des biens et le malheur des voisins à 

cause dřun orage violent à Rouen. Poyet tranche à vif : « Que le monde se délite autour 

de lui, et il nřinterviendra pas. Que les hommes meurent, et il assistera à leur agonie. 

Que les idées cessent de valoir leur pesant dřor, et il préférera sřéteindre lui-même »312. 

                                                 
310  Entièrement inédites, http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/lettres/77c.html 
consulté le 6 mai 2012, cřest nous qui soulignons.  
311 WETHERILL, P. M., Flaubert et la création littéraire, Librairie Nizet, Paris, 1964, p. 42 
312  POYET Thierry, Le Nihilisme de Flaubert Ŕ l’Éducation sentimentale comme champ 
d’application, Éditeur KIMÉ, Paris, 2001, p. 185 

http://flaubert.univ-rouen.fr/correspondance/conard/lettres/77c.html
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3.1.4 La philosophie de Flaubert incarnée dans ses œuvres littéraires 

Zola dit : « Il est bien convenu que lřartiste se place devant la nature, quřil la copie 

en lřinterprétant, quřelle est plus ou moins réelle selon ses yeux ; en un mot, quřil a pour 

mission de nous rendre les objets tels quřil les voit, appuyant sur le détail, créant à 

nouveau … Une œuvre dřart est un coin de la création vu à travers un tempérament »313. 

Cřest pourquoi nous avons examiné, au début de ce chapitre, le caractère, la conception 

de vie de Flaubert dans lřespoir quřune telle analyse nous permette de mieux 

comprendre les caractéristiques de ses créations littéraires. 

Pour Flaubert, lřapogée de sa carrière littéraire serait dřécrire un livre sur rien. 

Plusieurs fois dans sa Correspondance, il exprime ce désir dřécrire un livre sans sujet et 

dans lequel seul le style compterait. Cřest ainsi quřil décrit son principe :  

Ce qui me semble beau, ce que je voudrais faire, cřest un livre sur rien, 
un livre sans attache extérieure, qui se tiendrait de lui-même par la force 

interne de son style, comme la terre sans être soutenue se tient en lřair, 
un livre qui nřaurait presque pas de sujet ou du moins où le sujet serait 
presque invisible, si cela se peut. Les œuvres les plus belles sont celles 
où il y a le moins de matière ; plus lřexpression se rapproche de la 

pensée, plus le mot coule dessus et disparaît, plus cřest beau. Je crois 
que lřavenir de lřArt est dans ces voies. (Lettre à Louise Colet, le 16 
janvier 1852) (C.F, Tome II, p. 31) 

À travers cette recherche littéraire de Flaubert, nous constatons que non seulement 

pendant toute sa vie, il est attiré par le néant ou lřinsignifiance, mais que, de plus, dans 

ses créations littéraires, il tente dřincarner ce sentiment. Nous interprétons ainsi 

lřintention profonde de lřécrivain : comme Flaubert méprise la vie et la société telles 

quřelles sont, rien ne vaut dřêtre dit ni écrit, voilà un livre sans sujet ; pour lui, la seule 

façon de survivre dans ce monde désepérant, cřest de se consacrer à lřart, à un art pur. 

Cette pensée littéraire de Flaubert correspond bien à la théorie de Řlřart pour lřartř, 

exposée par Gautier en 1835 et qui repose en premier lieu sur la recherche de la beauté, 

en dehors de toute visée utile (éthique, morale, etc.) de l'œuvre d'art. Ceci explique 
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pourquoi Flaubert ne sřintéresse point au contenu de ses œuvres, sinon, prend le contenu 

pour tremplin pour atteindre la beauté du style. Cřest aussi la raison pour laquelle dans 

son monde littéraire, seul le style compte. Cette revendication littéraire est également sa 

manifestation du nihilisme. Ce livre sur rien lui permet de repousser la société hors du 

champ littéraire, dřévacuer la vie réelle vers un monde pur produit spirituel. Ainsi 

pourrait-il sřenfuir, se débarrasser de la société bourgeoise et se réfugier dans son 

monde idéal purement littéraire. 

Nous avons déjà examiné les thèmes des œuvres de jeunesse de Flaubert dans la 

partie sur la présentation de Flaubert. Dans ses textes courts, comme Rêve d’enfer, 

Agonies, La danse des morts, Ivre et mort, le thème de la mort reste donc récurrent. 

Dans ses premiers romans, comme Mémoires d’un fou, Novembre, la première version 

de l’Éducation sentimentale, notre jeune écrivain manifeste ses désenchantements, son 

éternelle insatisfaction, son attitude négative envers le monde. Comme nous lřavons 

déjà conclu : dans sa jeunesse, Flaubert était un romantique pessimiste ; adulte, il 

devient nihiliste. Dans lřarticle Bourget et le « nihilisme » de Flaubert, André Guyaux 

analyse le cheminement de la littérature flaubertienne : « (Il) est lřenfant du 

romantisme de 1830, il y a puisé son idéal ; la réalité de la vie lui apprend à ne plus y 

croire ; et du choc ou de la fusion de ces deux forces, Ŕ lřidéal romantique et le goût du 

néant, Ŕ naît lřabsolu de la forme, qui les relève, les sépare encore et les dépasse ». 

Plus loin, il continue : « […] Il vient du romantisme, il désespère de ses facultés 

poétiques, perd ses illusions de dépaysement, laisse la passion sřéloigner de lui et se 

met à cultiver cette fleur noire du nihilisme »314.  

Ci-après, nous tentons dřanalyser le nihilisme dans les œuvres de la maturité de 

Flaubert. 

Tout dřabord, une rapide révision des grandes œuvres de Flaubert confirmera son 

nihilisme. Dans Madame Bovary, des illusions aux désillusions, des rêves au désespoir, 

                                                 
314 GUYAUX André, Bourget et le « nihilisme » de Flaubert, Flaubert et la théorie littéraire, 
Textes réunis par LOGE Tanguy et RENARD Marie-France, Facultés universitaires Saint-Louis, 
Bruxelles, 2005, p. 297 



 268 

de la passion de lřamour à lřultime suicide, le parcours dřEmma représente un échec 

récurrent. Dans L’éducation sentimentale, roman mi-autobiographique de Flaubert, le 

héros Frédéric, ambitieux puis déçu de la société, vit entre un amour utopique pour 

Madame Arnoux et sa passion pour Rosanette. Sa vie est remplie dřéchecs politiques et 

amoureux. Dans Salammbô, citons les mille atrocités sauvages : la grillade des 

moutards, le supplice de Mathô et le suicide final de la fille dřHamilcar… Dans La 

tentation de Saint Antoine où le Mal satanique omniprésent prédomine, Antoine connaît 

des tentations démoniaques : des visions de luxure, les séductions du pouvoir ou de la 

volupté, il voit se succéder devant ses yeux tous les mythes religieux contradictoires, 

tous les symboles philosophiques. La pauvre servante dans Un cœur simple se contente 

de son sort mais lřillusion de la félicité vient trop souvent se substituer à la satisfaction 

des désirs. Dans Bouvard et Pécuchet, le thème de lřéchec revient et domine les diverses 

tentatives de ces deux personnes. La mort devient le sujet éternel et le nihilisme se 

reflète dans toute son œuvre : le suicide dřEmma et la cruauté masochiste de son 

empoisonnement, les scènes sanglantes de la guerre des Mercenaires, le massacre des 

journées de juin 1848, lřassassinat de Dussardier et le néant, sauveur pire que la mort 

qui traverse toute la vie de Frédéric, les tortures de Saint Antoine, lřagonie solitaire de la 

pauvre Félicité, le bain de sang et le double parricide de Saint Julien. Ce qui est certain, 

cřest que Flaubert nřhésite jamais à châtier et à torturer ses personnages : leurs beaux 

rêves sřécroulent devant une société cruelle ; leur existence perd de la valeur devant ce 

monde insupportable ; leurs ambitions sřassombrissent devant le fossé infranchissable 

entre les intentions et la réalité. « Comme Flaubert, malgré leur quête dřidentité, ils ne 

savent plus qui ils sont. Ils ont espéré le meilleur, ils seraient prêts à engendrer le pire 

»315. 

Revenons à notre pauvre Emma. Elle rêve dřune belle vie sentimentale, dřune 

infinie félicité, dřun mari notable, mais à cause de circonstances extérieures, tous ses 

beaux rêves sřeffacent dans la boue des mauvais chemins. La stupidité de son mari, la 
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misère de son milieu, lřhypocrisie et lřégoïsme de son premier amant, la lâcheté du 

deuxième, les complots du marchant, la tentative politique du pharmacien, la banalité 

des voisins … tous ces personnages lřencerclent et lřétouffent. En dehors de ces facteurs 

extérieurs, ce qui existe dans le monde intérieur dřEmma, tels que la passion, lřesprit 

romantique, lřempêche également de survivre dans cette société, comme nous lřavons 

commenté plus haut. Ce quřelle a en elle de meilleur est la cause de sa perte, elle rate sa 

destinée à cause de ses facultés supérieures à celle de son milieu. Selon Bourget, cřest la 

fatalité des personnes à imagination psychologique316. Pourquoi Emma se donne-t-elle 

la mort à la fin du roman ? Cřest une des deux questions les plus essentielles de notre 

présente thèse, et nous la reprenons mainte fois au cours de notre travail. À partir de 

cette question, nous pouvons interpréter la mort dřEmma sous un autre angle : en dehors 

de la mort, quels seraient les autres choix possibles dřEmma ? Pourquoi Emma veut-elle 

toujours survivre dans un tel monde ? « Puisque tout se vaut, rien ne vaut »317. Selon ce 

principe du nihilisme, Flaubert a bien raison de mettre fin à lřexistence dřEmma. Si lřon 

ne peut échapper au malheur, si tout effort humain est vain, sřil est impossible dřexercer 

une quelconque influence sur le monde, si lřhomme ne peut jamais sřadapter au monde 

réel, peut-être vaut-il mieux baisser les bras, vaut-il mieux faire mourir ses personnages. 

Nřoublions pas la doctrine de Schopenhauer : lřêtre nřest que souffrance et le plaisir pur 

voire le bonheur, non-être. 

3. 2 Li Jieren et son attitude positive et optimiste envers la vie 

Selon Ruth Benedict, lřhistoire de la vie de tout individu est dřabord et avant tout 

une accommodation aux modèles et aux règles en usage dans sa communauté. Dès sa 

naissance, les coutumes de lřendroit où il est né modèleront son expérience et son 

comportement futur. Dès quřil pourra sřexprimer, il sera le reflet de la civilisation ; 

quand il aura grandi, il sera capable de prendre part aux activités de cette civilisation, 

ses habitudes seront devenues les habitudes de cette civilisation, de même pour ses 
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croyances, ses possibilités et ses non-possibilités 318 . Pour mieux comprendre la 

conception de vie et le caractère de Li Jieren, nos recherches sur la croyance des 

Sichuanais et leurs traits caractéristiques nous aideront beaucoup. 

3.2.1 Le taoïsme : religion dominante du Sichuan
319

 

Lřhistoire du taoïsme date de la Dynastie des Zhou de lřEst (770 av J.-C. -256 av 

J.-C.), à lřépoque dite « des 100 écoles »320. À partir de la Dynastie des Han (202 av 

J.-C.-220 ap J.-C.), plusieurs sources mentionnent lřécole taoïste représentée par les 

écrits attribués à deux maîtres : Lao zi321 et Zhuang zi322. Si le noyau central du 

Zhuangzi semble représenter un monde dřermites préférant une vie solitaire et retirée, 

déchargée de lřexercice de charges administratives, le Daode jing (œuvre fondamentale 

du Taoïsme écrite par Lao zi) comprend des chapitres entiers consacrés à la pratique de 

bien gouverner. Quelques idées fondamentales sont émises à ce propos : celle du sage 

capable de suivre « spontanément » le déroulement des événements et celle du 

« non-agir » sur le cours naturel des choses. Mais, pour être plus clair, il ne faut pas 

confondre les deux formes dřexpression les plus représentatives : le taoïsme 

                                                 
318 Idée dřaprès BENEDICT Ruth, Échantillons de civilisations, traduit de lřanglais par WEILL 
Raphael, Gallimard, Paris, 1950, p. 9 
319 La présentation sur lřhistoire, la doctrine et les enseignements du taoïsme vient dřune synthèse 
des livres suivants : 
GOOSSAERT Vincent et GYSS Caroline, Le Taoïsme ŕla révélation continue, Découvertes 
Gallimard, Paris, 2010 
BIANCHI Ester, Le Taoïsme Ŕ fondements, courants, pratiques, Éditions Hazan, Paris, 2010 
DESPEUX Catherine, Immortelles de la Chine ancienne, Pardès, Puiseaux, 1990 
LAROUSSE, Le Grand Larousse encyclopédique en dix volumes, Larousse, Paris, 1960-1975 
HALEVY Marc, Le Taoïsme, Eyrolles, Paris, 2009 
BAUBOUIN Bernard, le Taoïsme Ŕ un principe d’harmonie, Edition de Vecchi, Paris, 1997 
320 Datée de la période des « Printemps et Automnes », jusqu'en 481 av. J.-C., puis celle des 
« Royaumes Combattants », qui s'acheva par la chute des Zhou en 256 av. J.-C., dont le territoire fut 
conquis par l'État de Qin. Cette période vit l'émergence de nombreuses écoles philosophiques, celles 
des légistes, des confucéens, des taoïstes, des mohistes..., qui transformèrent en profondeur la société 
chinoise. Généralement, on appelle cette période « des 100 écoles ». 
321 Lao zi (ou Lao-Tseu) signifie « vieux maître », mais il peut aussi être interprété comme 
« vieillard enfant » dřaprès la légende selon laquelle il serait né sous un prunier après une gestation 
de 81 ans. Il semble que se réfère aussi à sa naissance le nom Li (prunier) qui lui est attribué au 1er 
siècle av. J.-C. Il est fondateur de lřécole du Taoïsme et lřauteur de Daode Jing. 
322 Lřexistence de Zhuang Zi (369 av. J.-C.-286 av. J.-C.) est historiquement attestée, mais les textes, 
qui le présentent comme un érudit de la petite noblesse, sont très pauvres en renseignements précis 
sur sa vie. Penseur chinois, à qui l'on attribue la paternité d'un texte essentiel du taoïsme appelé de 
son nom - le Zhuangzi Ŕ ou encore le Classique véritable du Sud de la Chine, (Nánhuá zhƝnjƯng, ই
㨟ⵎ㏃/ইॾⵏ㓿). 
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philosophique et le taoïsme religieux (cible principale de la présente thèse).  

Le taoïsme philosophique (Dao jia, 䚃ᇦ) est celui qui depuis toujours fait 

référence aux textes de Lao zi et de Zhuang zi que lřon considère comme les fondateurs 

de la doctrine du Dao. Les adeptes du taoïsme philosophique prônent tout dřabord une 

union mystique avec le Dao quřils recherchent par la médiation, ainsi quřune mise en 

conformité de leurs actes et de leur pensée avec les préceptes taoïstes. À part Daode jing, 

le Zhuang zi et le Lie zi sont les autres ouvrages principaux de cette philosophie. Bien 

que ces ouvrages ne soient pas de la même époque et que les idées exprimées divergent 

parfois dans le détail, ils permettent néanmoins de découvrir lřessentiel de la doctrine. 

Celle-ci admet que le réel est, par-delà sa multiple diversité, foncièrement seul et 

unique : il y a, là, un principe dřordre et dřunité qui est mystérieux, indénommable, à la 

fois transcendant et immanent, que lřon appelle, à défaut de mieux, le Dao, la « voie ». 

Ziran, traduit habituellement par « spontanéité », signifie plus littéralement « tel par 

soi-même » ; Ziran désigne lřaspect actif qui lui permet de se manifester. Sur le plan 

cosmologique, il se réfère aux modalités du cours spontané des choses ; sřil désigne la 

voie du sage, il désigne aussi la capacité de sřadapter au cours naturel de la vie sans agir 

(wuwei). Wuwei, « non-agir », est également un des contenus doctrinaux principaux. Il 

désigne le renoncement à lřaction ordinaire et délibérée propre à lřhomme qui cherche à 

sřopposer au cours spontané du Dao. Selon les adeptes taoïstes, cette doctrine peut être 

adaptée à tous les secteurs de la vie, notamment à la politique. Cřest ainsi quřils 

proposent aux souverains de la Chine ancienne dřadopter ce principe de non-agir dans 

leur façon de gouverner. Sous la Dynastie des Han, ces thèses furent supplantées dans 

les hautes sphères politiques par lřofficialisation du confucianisme, mais elles 

trouvèrent néanmoins largement gain de cause auprès du peuple. 

Durant la Dynastie des Han de lřEst (25-220), le taoïsme sort de la pure 

philosophie, du pur amour de la sagesse pour devenir une religion avec ses rites et son 

clergé. Ainsi apparaît le taoïsme religieux (Dao jiao, 䚃ᮉ), lřautre courant majeur du 

taoïsme. Le taoïste est sans conteste celui qui dès lřorigine a privilégié une orientation 

bien particulière dans son rapport au Dao, à savoir le moyen de parvenir, grâce à lui, à 
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lřimmortalité (principe auquel le taoïsme philosophique attache une moindre 

importance). Contrairement au taoïsme philosophique, le taoïsme religieux ne constitue 

pas une entité à part entière, mais cřest le résultat dřune addition de variantes que lřon 

regroupe depuis toujours sous cette appellation. Le taoïsme religieux ne fait plus 

référence aux textes de Lao zi et de Zhuang zi, mais il considère aussi Lao zi comme 

fondateur, mais, il sřagit ici dřun Lao zi « divinisé ». De façon concomitante, si 

lřobjectif fondamental du taoïsme religieux est différent de celui du taoïsme 

philosophique, ses méthodes sřen démarquent très sensiblement pour sřancrer plus dans 

le concret que dans la seule approche spirituelle. Elles font en effet appel à un certain 

nombre de pratiques pour accéder à lřimmortalité, éventuellement, à la longévité. 

Comprenant la gymnastique, les massages, les prescriptions sexuelles et diététiques et 

des méthodes respiratoires, ces pratiques visent à préserver lřéquilibre psychophysique, 

partant de la notion présupposée que la vie dépend du souffle (qi, ≄). En dehors de ces 

pratiques physiques, les taoïstes tentent aussi dřatteindre lřimmortalité par une méthode 

alchimique. Lřélixir de longue vie, composé des matières métalliques, minérales et 

végétales, est lřun des éléments majeurs de lřalchimie taoïste. Vivre vieux et en bonne 

santé est pour chaque Chinois le vœu le plus intime et le plus essentiel, plus encore que 

pour tout autre homme non chinois, le taoïsme issu des sphères réservées aux 

philosophes va donc se répandre dans toute la société chinoise. Ainsi naissent divers 

mouvements de masse, tous dřobédience religieuse, tournés vers un objectif suprême : 

lřimmortalité. Chez le taoïste, la femme, symbole de lřaspect Yin dans la réalité, occupe 

une place essentielle, voire plus importante que celle de lřhomme (le Yang). Du point de 

vue cosmogonique, Yin et Yang constituent une première diversification de lřUnité ou 

du Souffle primordial. Ils classent la réalité selon un système binaire dans lequel les 

opposés, loin dřêtre inconciliables, sont complémentaires et interdépendants. Chacun 

contenant le germe de lřautre, ils sont en mutation constante, état caractérisé par des 

phases dřexpansion et de contraction. Yin est associé au féminin et à la Terre, Yang au 

masculin et au Ciel, jusquřà vouloir expliquer tous les aspects subtils et grossiers du 

monde, liés entre eux en vertu du principe de la résonance. Le caractère central du 

féminin dans la pensée et la méthode taoïste est confirmé par le rôle reconnu aux 
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femmes qui consacraient leur existence à procréer, symbole de la potentialité créatrice 

inhérente au Dao. Les adeptes féminins, à lřégal des hommes, remplissent dřimportantes 

fonctions liturgiques et se consacrent à lřinstruction des fidèles, en particulier des 

nombreuses laïques. Elles développent aussi des techniques de méditation proprement 

féminines dans le cadre de lřalchimie spirituelle. Des figures dřImmortelles ont émergé, 

guidées par la Reine Mère de lřOccident (représentant lřessence du Grand Yin), parmi 

lesquelles, les plus célèbres et vénérées sont He Xianggu, Mazu et Sun Buřer. 

Assurément, cřest un des points essentiels qui différencie le Taoïsme du Confucianisme 

(dans la doctrine confucianiste, la femme est considérée comme être inférieur à 

lřhomme, nous lřavons déjà évoqué dans la partie Engagements politiques de Li Jieren).  

Le concept de vie du taoïsme est également un élément essentiel pour le distinguer 

des autres religions. Développer en même temps la nature innée et la force vitale est un 

des enseignements principaux chez les taoïstes. La nature innée et la force vitale sont les 

deux bases du travail alchimique. Xing (la nature, ᙗ) désigne lřaspect spirituel des 

êtres. Définie comme une goutte de lřEsprit suprême (shen, ⾎) présente en chacun, elle 

est mise en relation avec Yin, la quiétude et le Dao éternel et impossible à définir. Ming 

(la force vitale et lřaspect corporel, ભ) est une parcelle du Souffle suprême (Yuan Qi, 

 Étant dynamique (Yang), elle peut être rattachée à lřaspect actif du Dao. Lřesprit .(≄ݳ

ordinaire tend à les distinguer et lřenseignement les tient séparées comme si elles étaient 

les deux pôles dřune opposition binaire, mais du point de vue de lřAbsolu, elles sont 

identiques, interdépendantes et simultanées. Selon les taoïstes, il faut non seulement 

développer lřesprit interne mais aussi protéger le corps humain. Xingming shuangxiu 

(double culture, cřest-à-dire, développer en même temps la nature innée et la force 

vitale, ᙗભৼ؞) fut considéré par les taoïstes comme le fondement central de la 

supériorité de leur méthode à celle du bouddhisme, critiquée à cause de la négation de la 

force vitale.  

À partir de ces principes, le taoïsme, contrairement à la plupart des traditions 

religieuses et spirituelles, prône un amour de la vie réelle, ici et maintenant, sous toutes 
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ses formes. Cřest une doctrine amorale (et non immorale), sans dogmes ni péchés, sans 

paradis ni enfer (sauf ceux que les ignorants se créent dans leur propre vie), sans 

obligations ni interdits. Il est un regard joyeux sur la vie quřil cultive avec soin. Et si 

lřimmortalité paraît peut-être hors dřatteinte, voire déraisonnable, la longévité est quant 

à elle une vertu espérée par beaucoup. Lors des fêtes chinoises, à lřinauguration dřune 

nouvelle maison ou lors dřun mariage, quatre vœux sont traditionnellement prononcés : 

longue vie, joie, prospérité et chance. Mais longue vie en tout premier… Ainsi, 

Zhongren guisheng (respecter lřêtre humain et apprécier la vie, 䟽Ӫ䍥⭏) représente 

une partie importante du concept de vie des taoïstes.  

Chez les taoïstes, « la vie » comprend trois niveaux : la vie des êtres humains, la 

vie des animaux et des végétaux et la vie du Ciel et de la Terre. Apprécier la vie, cela 

veut dire : respecter non seulement les êtres humains, mais aussi respecter les animaux, 

les végétaux, le Ciel et la Terre. Ainsi, axé sur la vie de lřensemble de lřunivers, le 

concept de vie des taoïstes vise la relation entre les hommes, les rapports entre lřhomme 

et la société, sans négliger la connexion essentielle entre lřhomme et la nature. Selon le 

taoïsme, la vie se compose de Zhen Jing (essence, ⵏ㋮), Yuan Shen (esprit, ݳ⾎) et 

Yuan Qi (souffle, ݳ≄). Sřil manque lřun de ces trois éléments, la vie nřexiste plus. 

Cette théorie distingue le taoïsme du bouddhisme qui nřinsiste que sur lřesprit. Le 

taoïsme apprécie beaucoup la vie réelle des êtres humains (la vie charnelle) ; Taiping 

Jing (Livre de la grande Paix, ཚᒣ㓿) dit : « Il faut apprécier la vie, cřest la chose la 

plus importante » ; « Lřhomme qui vit dans lřunivers nřa quřune vie, il lui est impossible 

de se réincarner »323. La doctrine essentielle chez les taoïstes est donc dřaimer la vie, de 

la nourrir ainsi que les esprits vitaux afin de vivre longtemps voire dřatteindre 

lřimmortalité. Le taoïsme, qui souligne la valeur de la vie réelle, extériorise un esprit 

actif et optimiste. En même temps, il rejette et évite la mort. Acceptant la mort naturelle 

due à lřâge, à la maladie, à un accident ou à dřautres raisons inévitables, il méprise et 

refuse le suicide. Le respect et lřappréciation de la vie de soi-même et dřautrui servent 
                                                 
323 Citée du Taiping jing yanjiu (Etudes du Livre de la grande Paxi, ཚᒣ㓿⹄ウ), ZHAN 
Shichuang, Maison dřédition des sciences humaines de Chine, Beijing, 2007, pp. 527. Texte original 
en chinois : Ŗ㾱ᖃ䟽⭏ˈ⭏ѪㅜаŗˈŖӪትཙൠѻ䰤ˈӪӪᗇ༩⭏ˈнᗇ䟽⭏ҏŗǄ 
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de critère essentiel aux taoïstes pour juger de la vertu dřune personne. Cette religion met 

lřaccent sur lřinitiative des êtres humains ; la doctrine de « Woming zaiwo » (rester 

maître de sa destinée, ᡁભ൘ᡁ) en est la preuve. Cette doctrine commune unit toutes 

les branches taoïstes, bien que chaque branche possède sa propre compréhension sur 

lřimmortalité. Xisheng jing (Livre de l’ascension occidentale, 㾯ॷ㓿) dit : « Ma propre 

destinée dépend de moi-même, non du Ciel » 324. Cela définit un esprit de vigilance 

contre le destin : développer lřesprit du dynamisme humain pour réaliser la valeur de la 

vie réelle afin dřatteindre le but ultime Ŕ lřimmortalité ; ceci est, de façon globale, le 

concept de vie du taoïsme. 

La province du Sichuan et le taoïsme religieux 

Le taoïsme religieux a vu le jour dans la province du Sichuan. Dřaprès Shiji 

(Mémoires historiques, ਢ䇠) de Sima Qian, Lao zi, qui a vécu entre le VIe et le Ve 

siècle av. J.-C. à la cour Zhou, déçu par la situation de décadence de lřépoque, décida de 

quitter la Chine. À la frontière occidentale, il confia une copie de ses enseignements à 

Yin Xi, le gardien de la passe de Hangu, et sřéloigna puis disparut sans laisser de trace. 

Lao zi bianhua jing (Livre des transformations de Lao zi, 㘱ᆀਈॆ㓿), retrouvé dans 

un temple-grotte de Dunhuang, narre la divinisation de Lao zi après sa disparition en 

Chine. Selon ce manuscrit, Lao zi, sous différentes apparitions, est non seulement une 

divinité céleste, mais aussi le sauveur de lřhumanité. En 142, Lao zi divinisé apparaît à 

Zhang Ling sur le mont Heming (Sichuan) et lui révèle la doctrine de Zhengyi (lřUn 

orthodoxe, ↓а), dont lřobjectif est de ramener le monde à lřétat parfait. Zhang était à 

lřorigine du mouvement des Wudoumi Jiao (les cinq Boisseaux de riz, ӄᯇ㊣ᮉ)325, 

connu ensuite sous le nom de « Maître céleste » (Tian shi, ཙᐸ). Shenxian Zhuan 

Juanwu (La légende des Immortels Volume V, ⾎ԉՐ) écrit par Ge Hong sous la 

Dynastie des Jin (265-420) nous montre la raison pour laquelle Zhang Ling choisit le 

                                                 
324 ZHAO Ji, Xisheng jing (Livre de l’ascension occidentale, 㾯ॷ㓿), Maison dřédition de 
patrimoine culturel antiquité, Pékin, 1988. Texte original : ᡁભ൘ᡁˈн኎ཙǄ 
325 Une des cinq branches les plus célèbres du taoïsme religieux, les quatre autres sont Taiping Dao 
(la Voie de la Paix suprême, ཚᒣ䚃), Lingbao Pai (lřécole du Joyau magique, ⚥ᇍ⍮), Zhengyi 
Dao (lřUn orthodoxe, ↓а䚃) et Quanzhen jiao (la Réalisation de la Vérité, ޘⵏᮉ). 
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Sichuan comme berceau du taoïsme : « Zhang Ling a entendu dire que les habitants du 

Shu (appellation de la province du Sichuan), région entourée de montagnes célèbres, 

sont des gens simples et faciles à éduquer. Il décide donc de se retirer dans le Mont 

Heming avec ses adeptes »326. Installé dans ces montagnes, Zhang se consacre à lřétude 

du Daode Jing de Lao zi et à en faire des commentaires sous un angle religieux. Cřest 

grâce à ses explications que Daode Jing, sřéloignant du sens philosophique, devient une 

doctrine religieuse. Pour propager le taoïsme auprès du peuple, il écrit, avec un style 

populaire et des expressions vulgaires, Lao zi xiang’er zhu (Commentaire du Lao zi de 

Xiang’er, 㘱ᆀᜣቄ⌘). Ceci devient lřœuvre représentative du taoïsme religieux dans 

le temps archaïque, qui se répand largement parmi les membres du clergé et les laïcs du 

Sichuan. Lřécole Wudoumi, fondée par Zhang Ling, est une religion polythéiste. 

Lřimmortalité sert à cette école de doctrine suprême, qui correspond à la culture 

primitive de cette région. Cřest pourquoi lřécole Wudoumi est très bien accueillie par les 

habitants du Sichuan. Préconisant lřusage des rituels dřexorcisme et des talismans pour 

guérir la maladie, lřécole Wudoumi se lie étroitement à la superstition et à la sorcellerie 

du Sichuan de lřAntiquité. Ainsi, toutes ces théories et pratiques, rapprochées de la 

culture locale, encouragent et accélèrent le développement du taoïsme au Sichuan. 

Comme lieu dřorigine du taoïsme, cette province possède plusieurs sites divins 

mentionnés dans le Dongtian fudi yuedu Mingshan ji (Mémoires sur les Cieux-Grottes, 

territoires bénis, pics et montagnes, ⍎ཙ⾿ൠዣ␾਽ኡ䇠) écrit par Du Guangting, 

parmi lesquels le Mont Qingchen et le Monastère Qingyang sont les sites les plus 

célèbres et occupent une place irremplaçable dans lřhistoire du taoïsme. Le Mont 

Qingchen, qui figure dans la liste des 10 Cieux-Grottes majeurs, fait partie dřune des 

plus vastes chaînes montagneuses sřélevant jusquřà des altitudes de 1600 mètres 

au-dessus des plaines du Sichuan. Situé près du Mont Heming, où Lao zi apparut à 

Zhang Ling, il est attaché aux premières phases du développement de la tradition des 

Maîtres célestes. Le Monastère Qingyang (Palais de la Chèvre bleu-noir) est le temple 

taoïste le plus ancien de Chengdu, mais aussi lřun des lieux sacrés les plus importants 

                                                 
326 Texte original en chinois : ᕐ䲥䰫㴰≁ᵤ㍐ਟᮉॆˈфཊ਽ኡˈѳሶᕏᆀޕ㴰Ҿ咔呓ኡ䳀
ትǄ 
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du Sichuan. Selon la légende, cřest en ce lieu que Lao zi, accompagné dřune chèvre, 

serait apparu une deuxième fois à Yin Xi, le gardien de la passe de Hangu auquel il avait 

précédemment remis le Daode Jing. 

Dès la naissance, le taoïsme, imprégné de la culture et des coutumes locales, est 

bien accueilli par les habitants sichuanais. En tant que religion issue de cette province, 

dont la doctrine influence profondément lřesprit et la conception des valeurs des 

habitants, il occupe une place dominante dans la vie religieuse du Sichuan.  

Li Jieren et le taoïsme 

Contrairement à Flaubert, Li Jieren nřa jamais complètement et précisément 

exprimé ses propres sentiments envers la vie et sa façon dřappréhender le sens de 

lřexistence. Ceci rend nos recherches plus difficiles. Nos études sur les caractéristiques 

du contenu des œuvres de Li Jieren deviennent ainsi le moyen principal pour 

comprendre la personnalité de lřauteur, car une œuvre littéraire est avant tout une 

manifestation de la personnalité de son auteur327.  

Bien que nous ne puissions pas trouver de commentaires personnels de Li Jieren 

sur le taoïsme, dans ses œuvres, les traces de lřinfluence de cette religion sont 

néanmoins abondantes. Prenons pour exemple son roman Rides sur les eaux dormantes : 

la description minutieuse du monastère Qingyang, la fête de Lao zi, les rituels de la 

religion taoïste, la méthode pour soigner la maladie, la condition féminine au Sichuan, 

etc., tous ces éléments concernent le taoïsme et la ferveur des habitants pour cette 

religion. Dans la partie V, Li Jieren consacre un chapitre entier à dépeindre le monastère 

Qingyang et les rituels taoïstes. Il commence par la géographie et lřhistoire du 

monastère ; puis, cřest la description extérieure : la cour, le bâtiment principal, les 

plantes, le kiosque ; suit une présentation minutieuse des bâtiments principaux, des 

                                                 
327 Ici, nous rejoignons lřopinion de Mao Dun qui estime que lřécrivain est avant tout un artiste 
donnant sans cesse aux faits observés la flamme de sa nature, lřarrangement de son goût et quřun 
vrai écrivain doit avoir son style personnel et exprimer subtilement sa personnalité dans son œuvre. 
Cité dřaprès LIN Zhiwei, Zola et Maodun Ŕ vers une nouvelle théorie littéraire, Paris Ŕ Sorbonne, 
1988, p. 129 
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statues des Maîtres célestes et des décors ; dans lřintervalle, lřauteur ajoute des 

anecdotes religieuses et des histoires de cultes… Plus loin, à travers la description dřun 

autre temple à lřest du monastère Qingyang, Li Jieren explique au lecteur la vie des 

membres du clergé, leur nourriture et leur pratique religieuse sans oublier de commenter 

la fête de lřanniversaire de Lao zi et le rite de lřencens. Au cours du déroulement de 

lřhistoire, différents types dřexorcisme et de talismans taoïstes apparaissent et 

réapparaissent maintes fois, soit pendant les soins donnés à un malade (R.E.D, p. 194), 

soit au moment dřun accouchement (R.E.D, p. 195), soit dans la recherche de lřenfant 

perdu (R.E.D, p. 188) ou dans lřexorcisme du malheur (R.E.D, p. 194). Les épisodes qui 

mettent en scène la maladie de Gu Tiancheng, celle de sa femme, la mort de cette 

dernière témoignent de lřimportance des croyances et des rites religieux populaires dans 

la vie des Hommes. Dans lřesprit des gens de lřépoque, les malheurs et les maladies 

sont attribués à des forces naturelles malfaisantes, démons ou fantômes (le dieu des 

épidémies, par exemple), dřoù les rites dřexorcisme pour les écarter. Voici un exemple 

typique de lřinfluence du taoïsme : lorsque Gu tombe malade, un médecin est appelé, le 

narrateur le présente ainsi : « Ce médecin, connu comme Řle fouř, le troisième fils, était 

celui qui vendait des médicaments au marché. Quand il était arrivé, il avait décidé que 

cřétait une attaque des esprits mauvais, et il lui avait donné quelques pilules. Cependant, 

après les avoir avalées, il avait commencé à délirer. Dans ces conditions, tout le monde 

était encore plus convaincu quřil était possédé… » (R.E.D, p. 194). À part ces rites et 

ces enseignements, le caractère de belle-sœur Cai, sa revendication, son désir prouvent 

que la condition féminine au Sichuan est relativement meilleure que dans dřautres 

régions chinoises, comme nous lřavons analysé dans le chapitre précédent. Ce 

phénomène explique également lřinfluence du taoïsme dans cette région, car, selon cette 

religion, la femme, qui représente le Yin, est lřégale de lřhomme. Revenons au parcours 

de Belle-sœur Cai : ses luttes contre sa condition inférieure, son envie de maîtriser sa 

propre vie, son esprit rebelle et audacieux caractérisent tous les contenus doctrinaux du 

taoïsme : développer en même temps la nature innée et la force vitale (Xiangming 

shuangxiu, ᙗભৼ؞), respecter les êtres humains et apprécier la vie (Zhongren 

guisheng, 䟽Ӫ䍥⭏) et rester maître de sa destinée (Woming zaiwo, ᡁભ൘ᡁ). Si Li 
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Jieren conçoit une fin ascendante à Belle-sœur Cai, protagoniste féminin, nřest-ce pas là 

un reflet de sa pensée philosophique relativement influencée par le taoïsme ? Si la mort 

ou le suicide, sujet éternel des œuvres de Flaubert, se présente très rarement dans la 

création littéraire de Li Jieren, nřest-ce pas la preuve de lřinfluence directe ou indirecte 

du taoïsme sur cet écrivain sichuanais ? 

3.2.2 Un écrivain amoureux de son pays natal 

Premièrement, Ř faire face à la réalité et mettre lřaccent sur lřexistence des êtres 

humainsř, cette phrase peut probablement caractériser la culture principale du Sichuan. 

Cette façon de vivre reflète la spécificité de la vie de la population du Bassin de Bashu. 

La diversité géographique : hauts plateaux, régions montagneuses, vallées, collines et 

plaines, vaut au Sichuan l'appellation Řprovince aux beaux paysagesř. La partie ouest du 

Sichuan, l'une des trois grandes régions forestières et une des cinq zones de paturages 

les plus importantes de la Chine, est dominée par de hauts sommets enneigés, traversée 

par de nombreux cours d'eau, parmi lesquels le Yangzi Jiang, le fleuve le plus long 

dřAsie. Les sommets hauts de 6 000, voire 7 000 mètres, plus anciens que ceux de 

l'Himalaya tout proche, émergent d'une couche brumeuse et humide qui favorise le 

développement d'une végétation particulièrement luxuriante. Avant la fondation de la 

nouvelle Chine, en raison de sa position géographique, cette province était très difficile 

dřaccès. En font preuve les écrits du poète Li Bai à lřépoque des Tang (618-907), « Il est 

plus facile dřaccéder au ciel quřau Sichuan » (㴰䚃䳮ˈ䳮Ҿк䶂ཙ). Si lřisolement 

géographique protège le Sichuan des agressions des minorités ethniques, cette position 

nuit également aux contacts avec lřextérieur et surtout avec le gouvernement central. 

Depuis toujours, cette particularité géographique et politique fait du Sichuan une région 

marginale qui ne peut sřintégrer totalement dans lřorthodoxie de la culture chinoise. 

Lřarrivée de la pensée confucianiste au Sichuan est très tardive. Il faut attendre lřépoque 

de lřEmpereur Jing (188 av. J.-C. -141 av. J.-C.) de la Dynastie des Han pour que les 

Sichuanais commencent à avoir accès à cette pensée qui, depuis longtemps, influençait 

le peuple de Chine. Le confucianisme nie le bonheur matériel et croit que la recherche 
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de ce dernier nuit à la sécurité du peuple et démoralise la population. Cřest une 

philosophie qui préconise la moralité, une personnalité parfaite qui se débarrasse de 

toute tentation matérielle. Par rapport à la région centrale et à la région Jiangzhe, le 

Sichuan, avec sa faible influence confucianiste, propose un environnement favorable au 

développement de lřesprit pragmatique. Ici, les habitants sřintéressent plutôt à leur 

propre vie et à leurs conditions dřexistence. Ils aiment cette terre qui les nourrit et feront 

tout pour la protéger. Cet esprit (de respect de sa propre vie) naît et grandit sous la 

protection géographique de ce bassin difficilement accessible.  

Deuxièmement, la volonté de Ř faire face à la réalité et mettre lřaccent sur 

lřexistence des êtres humainsř correspond au grand développement de lřagriculture du 

Sichuan. Dans la société agricole traditionnelle, on comprend très bien le sens du dicton 

« On récoltera ce quřon a semé ». On ne sřenrichit pas par des procédés spéculatifs ; il 

faut travailler dur, encore et encore, pour accéder à une vie meilleure. Cet esprit 

pragmatique sřoppose à la pensée spéculative. Ici, le pragmatisme est plus marqué que 

dans les autres régions chinoises. Du fait de cette position géographique reculée, les 

échanges agricoles et culturels avec les autres provinces sont très difficiles. Ce point 

faible stimule les Sichuanais et renforce leur volonté de se perfectionner et de toujours 

chercher à gagner afin dřaccéder à un avenir meilleur. Les Sichuanais sont des êtres 

simples, souvent assidus, inlassables et persévérants ; ils méprisent les gens nourris 

dřillusions et de rêves irréalisables. Telle est la culture singulière de la région du 

Sichuan et les raisons de son développement. 

Lřindividualité littéraire et la conscience esthétique dřun écrivain se forment grâce 

aux éléments nutritifs quřelles puisent dans le terroir national. Lřécrivain régionaliste Li 

Jieren, sous sa plume, épanche à cœur ouvert son affection infinie pour sa province du 

Sichuan. Dans ses œuvres, chaque mot, chaque scène, chaque événement et chaque 

personnage portent une empreinte marquante de sa terre natale. Comme sřil tenait le 

pinceau dřun grand peintre, Li Jieren brosse des tableaux historiques. Il fait monter, 

chez ses lecteurs, un sentiment de beauté artistique à travers ses personnages qui 

enrichissent la littérature de Chine. Par ailleurs, la description de lřambiance, des 
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dialectes et des mœurs particulières de la province du Sichuan accentuent lřoriginalité 

de ses romans. Il décrit avec fierté et avec une extrême minutie, les Řloisř sociales tacites 

qui caractérisent et forment lřensemble des coutumes et croyances ancestrales de la 

société sichuanaise traditionnelle. Ainsi, les œuvres de Li Jieren peuvent être 

considérées comme un exemple réussi qui intègre les meilleurs éléments de la 

civilisation chinoise et du style occidental. Évidemment, Li Jieren voue une grande 

affection à son pays natal et à sa culture. Toujours grâce à la position géographique du 

Sichuan, la production agricole y est abondante. Les collines, découpées en terrasses, 

portent rizières en été et champs de blé en hiver ; plus haut : patates et maïs en été, 

légumes ou blé en hiver. Le tabac, l'arachide et le colza tapissent les bas des collines, les 

mûriers, les théiers ou les orangers, les sommets. Cřest aussi le Řroyaumeř de champs de 

magnifiques légumes : choux, choux-raves, choux-navets, carottes, céleris, épinards, 

haricots, petits pois, oignons, etc. Cřest pourquoi le Sichuan porte le surnom de « pays 

paradisiaque » (ཙᓌѻഭ). La plaine de Chengdu (capitale du Sichuan) donne plusieurs 

récoltes par an. Cette agriculture généreuse s'accompagne d'un artisanat riche et divers 

et d'une industrie moderne fondée sur quelques ressources locales notables : charbon, 

fer, sel, cuivre, titane, gaz naturel et pétrole. D'énormes infrastructures industrielles, 

filatures de soie et industries alimentaires, entre autres, donnent une prospérité certaine 

à Chengdu. Sřenivrant de cette richesse, les habitants sont très fiers de vivre dans ce 

«pays paradisiaque », où sont nées des générations de lettrés très réputés. Cřest avec ce 

complexe de supériorité que Li Jieren observe sa région et admire le quotidien des 

Sichuanais. Il décrit avec beaucoup de plaisir tous les aspects culturels du Sichuan: sites 

touristiques, temples et monastères, maisons de thé, opéras, maisons de commerce, 

auberges, bistrots, rues et ruelles ; il intéresse son lecteur aux modes de transport, aux 

loisirs, au repas des jours fériés, à la cuisine quotidienne, aux vêtements, aux fêtes et 

aux scènes de marché… Nous citons ici un paragraphe destiné à présenter comment les 

Sichuanais passent la fête des lanternes dans la rue de lřEst de Chengdu pour montrer la 

fierté de lřauteur envers son pays natal. Li explique dřabord au lecteur les lenternes de 

différentes matières : « Elles étaient en cristal ou en soie avec des sujets coloriés. Mais 

les plus belles étaient toujours en soie » (R.E.D, p. 166). Puis, il décrit précisément 
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différents dessins peints sur la lenterne : « Sur certaines étaient peintes les histoires des 

Trois Royaumes, du Pavillon de l’Ouest, dřAu bord de l’eau, des Contes extraordinaires 

du Pavillon du Loisir ou du Rêve dans le Pavillon Rouge328. Sur dřautres on voyait des 

décors de théâtre. Ce n’étaient pas seulement travaux d’artisans ; la plupart étaient 

lřœuvre de peintres de renom et enchantaient aussi bien le peuple que les gens raffinés » 

(R.E.D, p. 166). La rue de lřEst, lieu principal où lřon célèbre cette fête, est aussi 

introduite dans ce paragraphe : « […] Tout cela grâce à la richesse de la rue de lřEst, 

fort réputée à Chengdu. Toutes les grandes boutiques de tissus, soieries, bijoux, cuire, 

maroquinerie, etc. sřy trouvaient […] » (R.E.D, p. 167) (cřest nous qui soulignons). 

Nous pouvons dire que les œuvres de Li Jieren, avec leurs présentations 

minutieuses et réalistes des us et coutumes locaux, peuvent être comparées à La 

monographie de Huayang (Huangyang guozhi, ॾ䱣ഭᘇ ). Éprouvant un amour 

profond pour sa terre natale, Li Jieren écrit successivement deux articles, chacun de plus 

de dix mille mots, pour dépeindre la fresque sociale du Sichuan. Dans Shuo Chengdu 

( Parler de Chengdu, 䈤ᡀ䜭), il étudie la position géographique de son pays natal, les 

histoires ou anecdotes locales, lřévolution de la cartographie de la ville : rues et ruelles. 

Cřest dans Mantan zhongguoren zhi yishizhuxing (À propos du vêtement, de la 

nourriture, du logement et du transport des Chinois, ╛䈸ѝഭӪѻ㺓伏տ㹼) , en 

parlant des Chinois, surtout des Sichuanais, quřil présente avec précision la vie 

quotidienne au Sichuan. Dans ses textes, Li évoque la perspective des rues de Chengdu, 

lřart de la cuisine et les fêtes locales. Le déroulement de lřintrigue et de différents 

destins de ses protagonistes reflètent le changement politique et économique de son 

époque. Toujours grâce à son amour régional, au fur et à mesure du développement de 

lřhistoire, il insère la description des mentalités, des normes et des mœurs de cette 

région. Toutes ces singularités font des œuvres de Li Jieren une « Monographie de 

Huayang contemporaine ». 

                                                 
328 Ce sont tous les romans chinois. 
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Faisant écho aux descriptions minutieuses et objectives de Flaubert, Li Jieren tente 

aussi de dépeindre avec objectivité et minutie la vie réelle des habitants du Sichuan. 

Cependant, comme nous lřavons analysé ci-avant, le sentiment personnel de lřécrivain 

est lřimpulsion première de la création, « Il nřexiste pas de vérité romanesque en dehors 

de la vision personnelle du romancier »329. Ainsi, bien que les écrivains réalistes croient 

à une objectivité totale, il est indéniable et inéluctable quřils transposent, consciemment 

ou inconsciemment, leurs propres tempéraments et leurs propres jugements dans leurs 

œuvres littéraires. Se basant sur le même principe dřobservation méticuleuse et 

dřécriture objective, Flaubert et Li Jieren, à partir de leur propre vision sociale et 

sentimentale, nous proposent une fresque de la Normandie ou du Sichuan. Dans Rides 

sur les eaux dormantes, la scène du marché du Retour du Ciel ressemble bien à celle des 

Comices de Rouen dans Madame Bovary. Très fier de son pays natal, Li présente au 

lecteur un marché prospère à lřambiance chaleureuse : « Le marché, cřétait un flot de 

marchandises, dřargent, de gens et de bruit » ( R.E.D, p. 89) ; « Les porcs du nord-est de 

Chengdu étaient considérés comme les meilleurs parmi les meilleurs du Barrage… La 

race était bonne : poil noir et rare, pieds courts, groin court, peau mince, grande taille » 

( R.E.D, p. 85) ; il décrit aussi le marché au riz où « des gens apportent sur leurs épaules 

des charges de riz, gros ou fin » et où « les grands paniers de blé étaient rangés comme 

les bataillons sur le plan de bataille de Kong Ming », le marché à la volaille où les 

poulets sont « en grand nombre », le marché au tissu dans lequel on vend du tissu 

artisanal très bon marché et de la toile importée de bonne qualité. Dans lřintervalle, 

lřauteur nřhésite pas à énumérer les bijoux multicolores, les souliers pour différents 

usages, toutes les sortes de caleçons, les légumes variés, etc. À travers les mots et les 

expressions utilisés, nous ressentons lřaffection de Li Jieren envers ce sol sur lequel il 

vit. Le contraste est grand avec la scène des Comices de Rouen dépeinte par Flaubert. 

Les bêtes dřabord : « Des porcs assoupis enfonçaient en terre leur groin ; des veaux 

beuglaient ; des brebis bêlaient ; les vaches, un jarret replié, étalaient leur ventre sur le 

gazon, et, ruminant lentement, clignaient leurs paupières lourdes, sous les moucherons 

                                                 
329 MAUPASSANT Guy de, Pierre et Jean, édition présentée et annotée par Bernard Pinaud avec 
une étude de Henry James inédite en français, Gallimard, Paris, 1982, p. 11 
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qui bourdonnaient autour dřelles » (M.B, p. 165) ; les grands landaus de louage sont 

traînés par « deux chevaux maigres » ou « deux rosses accouplées ». Quant aux 

habitants rouennais : « Les ménagères vous heurtaient avec leurs grands parapluies, 

leurs paniers et leurs bambins » (M.B, p. 165) ; les campagnardes et les servantes qui 

sentent le lait portent des bas bleus et des souliers plats ; des messieurs sřavancent dřun 

pas lourd et des enfants en haillons. Plus ridicule et ironique : « Un port dřarmes où le 

cliquetis des capucines se déroulant sonna comme un chaudron de cuivre qui dégringole 

les escaliers, tous les fusils retombèrent » (M.B, p. 169). Évidemment, la description de 

ces scènes de comices expose le dégoût de Flaubert envers la société dans laquelle il vit. 

Nous pouvons trouver un autre exemple dans la présentation de la position 

géographique du Bourg Retour du Ciel et de Yonville. Li Jieren, pour renforcer 

lřimportance du Bourg Retour du Ciel par rapport aux autres, insiste sur la facilité de 

transport et la prospérité du commerce. En quatre paragraphes consécutifs, lřauteur 

répète la position importante du bourg : « Cřétait cependant une grande route du nord du 

Sichuan » (R.E.D, p. 35) ; « cřétait la route obligatoire pour importer et exporter des 

marchandises dans les districts du nord-ouest » (R.E.D, p. 35); « la route était 

parfaitement plane » (R.E.D, p. 35) ; « la plupart des fonctionnaires et des lettrés du 

gouvernement qui voyageaient entre Pékin et le Sichuan empruntaient cette 

route » (R.E.D, p. 36) ; « cřétait une route très importante » (R.E.D, p.36). Par contre, 

Flaubert, pour mettre en évidence lřenclavement de Yonville, écrit : « Jusquřen 1835, il 

nřy avait point de route praticable pour arriver à Yonville » (M.B, p. 90). Le passage qui 

précède semble expliquer cet isolement longtemps préservé : « On est ici sur les confins 

de la Normandie, de la Picardie et de lřIle de France, contrée bâtarde où le langage est 

sans accentuation, comme le paysage sans caractère » (M.B, p. 90). Retour du Ciel est 

un lieu dřéchanges économiques, de transactions : « quels que soient lřheure et le temps, 

on pouvait voir des troupeaux de chameaux et dřautres bêtes transporter toutes sortes de 

marchandises, mêlés aux palanquins à deux, trois ou quatre porteurs et aux portefaix. Ils 

allaient et venaient continuellement » (R.E.D, p. 36) ; « dans les rues, il y avait dřautres 

boutiques plus agréables à voir et très différentes de celles de lřextérieur du bourg » 

(R.E.D, p. 37). Il est donc bien clair que Li Jieren se plaît à exposer au lecteur sa fierté 
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et son amour pour cet endroit où il a situé lřhistoire de son roman. Tandis que Yonville, 

où « lřon fait les pires fromages de Neufchâtel de tout lřarrondissement », est un bourg 

« paresseux » : « au lieu dřaméliorer les cultures, les habitants sřy obstinent encore aux 

herbages » (M.B, p. 92). Un peu plus loin, une fois encore, Flaubert décrit, à travers la 

parole du curé et avec des formules ironiques, la laideur des habitants : le gardien du 

cimetière de Yonville « se nourrit des morts », parce quřil « est en même temps 

fossoyeur et bedeau à lřéglise (tirant ainsi des cadavres de la paroisse un double 

bénéfice) » (M.B, p. 93). Bref, par ces descriptions péjoratives marquées, nous 

percevons comme un malaise les formes du dégoût de Flaubert. Les exemples qui 

reflètent lřamour de Li Jieren envers son pays natal et ceux qui révèlent la haine de 

Flaubert envers le sien se multiplient tout au long de ces deux romans. Il aurait été 

intéressant de développer les comparaisons de lřattitude des deux auteurs à travers leur 

œuvre, mais de peur de déformer la structure de ce chapitre et dřélargir démesurément 

la thèse, nous souhaitons laisser cette étude à un travail ultérieur. 

Si Li Jieren accorde une affection profonde au Sichuan, la terre qui le nourrit et où 

il puise sa culture, il nřa aucune raison de ne pas aimer ses habitants. Il est certain que 

Li Jieren aime les Sichuanais. Il loue leur esprit pragmatique, leurs efforts constants 

pour sřaméliorer. Belle-sœur Cai, personnage pragmatique, persévérant et intrépide, 

représente la femme typique du Sichuan et fait lřobjet des louanges de lřauteur. À la fin 

du roman, lřascension sociale de Belle-sœur Cai confirme lřaffirmation et lřexaltation 

de Li Jieren envers cet esprit social au Sichuan. 

3.2.3 Li Jieren et son caractère optimiste typiquement sichuanais 

Globalement, nous pouvons dire que la Chine traditionnelle est une nation sans 

humour. La pensée confucianiste rend les Chinois réservés, obéissants et prudents. 

Selon les rites confucéens, il faut se comporter en individu discret et retenu, en cachant 

toutes ses émotions. Néanmoins, les habitants du Sichuan, région éloignée des centres 

culturels, sont dřun naturel gai et aiment lřhumour. Les Sichuanais naissent optimistes, 

insouciants et épicuriens ; cela provient probablement de lřabondance des produits 
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agricoles de cette province. Comme nous lřavons présenté plus haut, grâce à sa position 

géographique, le Sichuan est réputé être un « pays paradisiaque ». Tout au long de son 

Histoire, les inondations, les sécheresses et les famines y sont relativement rares. Cřest 

pourquoi, contrairement aux habitants des autres provinces, les Sichuanais ne se 

soucient pas des problèmes de nourritures et croient sans aucun doute que le Ciel les 

protègera pour toujours contre tout le malheur. Ainsi, ils gardent leur optimisme, même 

devant lřadversité. Legendre, docteur français qui a vécu deux ans au Sichuan à la fin du 

XIXe siècle, parle du caractère des Sichuanais : les habitants ici dorment peu, le repos 

de la nuit, ils le font le plus court possible ; le reste du temps, ils bavardent, sřamusent 

des heures durant et jacassent jusquřà minuit. Le caractère des Sichuanais, même celui 

des coolies issus de la couche sociale la plus inférieure, nřest point morose ni 

mélancolique : il est plutôt joyeux. Legendre explique :  

Jřai toujours vu le coolie gai, insouciant, sřamusant dřun rien, comme 
un enfant quřil est. Sur la route défoncée, lamentable par temps de pluie, 
quand il sřenlise dans la boue visqueuse ou roule dans une flaque dřeau, 
il ne songe nullement à qualifier cette voie dřabominable, mais la 
dénomme poétiquement houa houa lou Ŕ chemin fleuri !… Il est aussi 
un intolérable bavard, ne sřarrêtant jamais et pour qui tout est prétexte à 
plaisanterie… Jamais un groupe de porteurs nřarrive à sřennuyer : leur 

verve est intarissable… 330 

Tout au long de sa vie, Li Jieren est étroitement lié à sa province. Comme dřautres 

lettrés du Sichuan, il proteste contre le confucianisme hypocrite, affirme le désir naturel 

des êtres humains, préconise leur conception de vie séculière et épicurienne et 

revendique lřégalité sociale. Tout cela laisse inévitablement de profondes traces dans 

son œuvre. Bien quřil ait connu de nombreux soucis de son vivant: arrestation par le 

potentat militaire 331 , rapt de son fils encore très petit, problèmes commerciaux, 

                                                 
330 LEGENDRE A.-F., Le far-west chinois Ŕ deux ans au Setchouen, Kailash, Paris, 1993, p. 335 
331 À lřépoque dite Řdes Seigneurs de la guerreř, les provinces principales chinoises étaient dominées 
par les potentats militaires. Lřépoque Řdes seigneurs de la guerreř est une période de l'histoire 
chinoise durant laquelle la République de Chine, dépourvue d'autorité centrale forte après la mort de 

Yuan Shikai (1916), fut dominée par les conflits entre les différentes factions de seigneurs de la 

guerre (ou potentat militaires), dont plusieurs se disputèrent le pouvoir à Pékin au sein du 

gouvernement de Beiyang. Dans la province du Sichuan, cřest le potentat militaire Liu Xiang qui 
prend le pouvoir. 
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persécution par des agents secrets à la veille de la Libération de la Chine, etc., Li Jieren 

reste toujours optimiste. Dans lřessai Wo juede shaoyou butong de jinnian guoqingjie 

(La fête nationale de cette année un peu différente selon mon avis, ᡁ㿹ᗇ〽ᴹн਼Ⲵ

Ӻᒤഭᒶ㢲), il écrit : « Je suis optimiste, à mon avis, je crois que la Chine sřaméliorera 

année après année… »332. Dans un autre article Benbo de guoqu yu weilai (Le passé et 

l’avenir de ce journal, ᵜᣕⲴ䗷৫оᵚᶕ), écrit pour lřanniversaire des six mois du 

journal Dimanche, Li expose sa confiance en lřavenir : lřobjectif du Dimanche, cřest Řun 

monde de clartéř. Notre but idéal, cřest le bonheur suprême de tous au cours du 

développement humain. Profondément convaincu de lřarrivée future du bonheur 

suprême, notre écrivain garde toujours, au fond de lui, viscéralement, un optimisme 

vital.  

Du plus, ses amis confirment aussi son caractère optimiste. Dès leur première 

rencontre, Li Jieren fait forte impression sur Shu Xincheng : « Jieren est un romantique 

optimiste, dans sa conception de vie, il nřy a que de la joie, jamais de souffrance. Même 

quand il écrit Passion à Paris, il ne semble pas pessimiste »333. Après plusieurs contacts, 

cette sensation et cette impression se renforcent : cřest un homme très agréable et 

optimiste. Quoi quřil fasse, il insiste sur sa théorie en tranchant : ŘSi lřon veut agir, alors 

agissez jusquřau bout ; si lřon ne veut pas agir, nřagissez jamais !ř Quant à la richesse et 

le pouvoir, la naissance et la mort, il nřy accorde que peu dřimportance. Selon lui, tout 

problème peut se résoudre petit à petit. Ce quřil déteste le plus, ce sont les paresseux 

sans travail qui se nourrissent dřillusions et de rêves irréalistes. Dans lřarticle Sanyan 

liangyu hua jielao (Parler du maître Jieren, й䀰є䈝䈍࣬㘱)334 écrit par Ye Shi, 

lřauteur parle à plusieurs reprises des éclats de rire et du sens de lřhumour de Li Jieren. 

                                                 
332 LI Jieren, Wo juede shaoyou butong de jinnian guoqingjie (La fête nationale un peu différente de 
cette année selon mon avis, ᡁ㿹ᗇ〽ᴹн਼ⲴӺᒤഭᒶ㢲), 1927, texte original en chinois: ᡁᱟ
њҀཙ⍮ⲴӪˈᡁњӪሩҾѝഭⲴһᙫ㿹ᗇаᒤ∄аᒤྭ…… Citée dřaprès Li Jieren de renpin 
yu wenpin (La personnalité et l’art de Li Jieren, ᵾ࣬ӪⲴӪ૱о᮷૱), lřAssociation dřétudes de 
Li Jieren, Maison dřédition de lřUniversité de Sichuan, Chengdu, 2001, p. 76 
333 Texte original en chinois: ࣬㗱ᇼҾ⎚╛Ҁཙ㢢ᖙˈԆⲴӪ⭏㿲䟼ྭۿн⸕䚃ӰѸᱟⰋ㤖ˈ
㘼ਚ⸕䚃ᴹᘛҀˈቡᱟ൘ᐤ哾߉ѝㇷሿ䈤ǉ਼ᛵǊᰦˈҏа⛩нᱮᛢ㿲Ǆ 
334 YE Shi, Sanyan liangyu hua jielao (Parler du maître Jieren, й䀰є䈝䈍࣬㘱), Li Jieren yanjiu 
(Études de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫ⹄ウ), Sichuan daxue chubanshe, Chengdu, 2007, p. 141 
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Lin Wenxun, dans son article Dabo shenhoushi (À la suite des Grosses vagues, བྷ⌒䓛

ਾһ), résume ses impressions sur Li Jieren : doté dřun caractère toujours gai, il aime 

bien faire des plaisanteries335. Liu Dajie rappelle dans lřarticle Huiyi Li Jieren (Un 

souvenir de Li Jieren, എᗶᵾ࣬Ӫ): Cřest idéal de manger chez Jieren, la cuisine est 

délicieuse et le vin très bon. Au début, on boit avec modération ; ensuite, on parle à voix 

haute et boit sans mesure jusquřà lřivresse. Chaque fois, Jieren parle alors sans retenue 

et fait des commentaires pleins dřesprit. Avec ses critiques incisives, il sřattaque 

directement au gouvernement corrompu. De nous tous, il est le plus éloquent. Quand il 

sřenivre de ses paroles et sent monter en lui la chaleur causée par lřalcool, il se 

déshabille et reste buste dénudé. Avec un éventail à la main, il montre franchement son 

caractère optimiste et enfantin… Tout au long de son existence, Li Jieren gardera 

toujours un esprit optimiste pour affronter les hauts et les bas de la vie. 

Si les confucianistes ont lřhabitude de railler les gens qui accordent de 

lřimportance à la nourriture336, Li Jieren, quant à lui, reprend la pure tradition du 

gourmet épicurien des habitants du Sichuan. Attaché à la cuisine sichuanaise, Li Jieren 

aime faire la cuisine ; il était chef-cuisinier de son propre restaurant. Le goût pour lřart 

culinaire et les saveurs de sa région natale sont également présents dans ses œuvres. 

Dans Rides sur les eaux dormantes, une trentaine de spécialités locales sont 

mentionnées, parmi lesquelles plus de dix plats accompagnés de leur recette précise. 

Dans les Grosses vagues, sous la plume de Li Jieren et en plusieurs centaines de mots, 

cřest son personnage Wu Fengwu qui sřétend sur la culture culinaire du Sichuan. Nous 

vous rappelons le passage concernant le marché du Retour du Ciel, dans lequel la 

description du Řporc en tranchesř est si minutieuse et si vivante quřon ne sřempêche 

dřavoir envie dřy goûter : « leur chair (le porc) était plus tendre, plus croquante et plus 

délicieuse quřailleurs. Cuite, coupée en tranches minces, assaisonnée dřun peu de sauce 

de soja, si vous la mâchiez bien, vous lui trouviez un goût de noix. On comprend alors 

pourquoi le porc en tranches était si réputé à Chengdu » (R.E.D, p. 85). Sřil nřavait pas 

                                                 
335 LIN Wenxun, Dabo shenhoushi (À la suite des Grosses vagues, བྷ⌒䓛ਾһ), Li Jieren yanjiu 
(Études de Li Jieren, ᵾ࣬Ӫ⹄ウ), Sichuan daxue chubanshe, Chengdu, 2007, p.148 
336 Dřaprès le roman La cage entrebâillée, écrit par LAO She, Gallimard, 1986 
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été lui-même grand expert des spécialités culinaires du Sichuan, il nřaurait pas pu 

rédiger ces belles phrases si vivantes.  

Selon les écrivains réalistes et naturalistes, il faut exprimer avec originalité la 

nature, en la faisant vivre à partir de sa propre vie. Il sřagit là dřune nécessité dans 

lřexpression personnelle du romancier. En reconnaissant le rôle indispensable de la 

personnalité de lřécrivain dans lřœuvre, Li Jieren, tout comme Flaubert, Řimplanteř 

certains traits de son caractère dans celui de son protagoniste. Ainsi, Belle-sœur Cai est 

optimiste, franche et toujours gaie ; elle sait bien profiter de la vie ; en cas de malheur, 

elle ne sombre jamais dans le pessimisme. Si Belle-sœur Cai arrive à se sortir du 

malheur et fait tout son possible pour sřoffrir une vie aisée ainsi quřà son fils, elle le doit 

à son optimisme, hérité de son auteur. Car, ayant toujours confiance en un avenir 

meilleur, Li Jieren nřest jamais vaincu par le malheur de la vie.  

 

Bien que Li Jieren tienne Flaubert en profonde estime, il nřa pas navigué très 

longtemps dans le sillage du grand écrivain français. De sa propre initiative, il sřest 

frayé une voie littéraire distincte. Du point de vue politique, profondément 

anticapitaliste et antidémocratique, Flaubert sřattaque sans aucune pitié aux normes et à 

lřesprit capitalistes qui malmènent Emma et aboutissent à son suicide. Se rapprochant 

de Flaubert, Li Jieren éprouve aussi un certain mécontentement envers la société 

chinoise dřalors qui se trouve dans une grande crise politique et économique. Mais 

contrairement à lřécrivain français qui met fin à la vie de son protagoniste féminin pour 

alarmer ses contemporains, Li conçoit, pour son héroïne, une vie aisée afin dřéveiller et 

dřencourager la conscience de lutte du peuple chinois. Du point de vue littéraire, en tant 

quřécrivain à la fois romantique et réaliste, Flaubert nous expose, à travers la mort 

dřEmma, la persécution que le bourgeois exerce envers les gens animés dřun esprit 

romantique, de passion et de beaux rêves. Quant à Li Jieren, endossant les habits du 

conteur du roman classique chinois pour narrer lřhistoire, il décrit précisément la 

condition féminine dans le Sichuan dřalors et démontre objectivement la nécessité de 
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lřascension sociale de Belle-sœur Cai. Du point de vue philosophique, Flaubert est un 

profond pessimiste, voire nihiliste. Il croit que lřêtre humain ne pourra jamais échapper 

à ses propres envies physique et spirituelle. Cřest pourquoi il nie la valeur globale de 

lřhumanité. En conséquence, il ne décrit jamais le bonheur, le succès des êtres humains 

et ses héros sont presque toujours des Řratésř, incapables de se sortir de la détresse. En 

revanche, lřécrivain chinois Li Jieren est un homme dřaction, un optimiste. Aux échecs 

et au sort tragique des personnages chez Flaubert, ses personnages principaux se 

distinguent par un esprit dynamique et rebelle, luttant contre le destin dans une attitude 

généralement optimiste. Ainsi, après avoir analysé les différents aspects de lřœuvre et de 

la pensée de Flaubert et de Li Jieren, nous avons trouvé les raisons essentielles pour 

lesquelles les destinées des deux héroïnes divergent tellement. 
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Conclusion 

La France, ce grand pays de littérature a vu naître non seulement Chateaubriand, 

Victor Hugo, Balzac, Flaubert, Zola et Proust, mais inspire aussi les goûts des grands 

lettrés chinois. Les guerres ont ouvert la Chine, ce pays à lřhistoire plusieurs fois 

millénaire, à la pénétration des cultures étrangères, y compris celle de la littérature 

française. En 1899, la parution de la traduction de La dame aux camélias dřAlexandre 

Dumas fils ouvre la diffusion de la littérature française en Chine. Cette littérature 

nourrie dřun esprit libéral et philosophique, différente de la littérature classique chinoise, 

attire tout de suite lřattention des intellectuels chinois et influence leurs propres 

créations littéraires. Depuis, de nombreuses grandes œuvres littéraires françaises sont 

introduites en Chine, parmi lesquelles Madame Bovary de Flaubert, paru en 1925, 

traduit par le romancier-traducteur Li Jieren. Depuis la première œuvre française 

traduite en chinois jusquřà nos jours, la réception des œuvres françaises dépend en 

général de la traduction et des retraductions, des critiques littéraires et de lřinfluence de 

la théorie littéraire sur la propre création des traducteurs-écrivains chinois. En 1978, 

suite à la Grande Révolution culturelle et à la mise en place des réformes de la 

République Populaire de Chine, dans les milieux littéraires, les études comparatives 

entre les écrivains des deux pays attirent lřattention de la plupart des critiques chinois.  

Entre les écrivains chinois et français Řcomparablesř, sřil existe des influences, des 

analogies, des convergences, nous trouvons aussi des différences et des divergences. 

Les différences, qui coexistent presque toujours avec des similitudes, ne doivent pas 

échapper à lřexamen des relations entre les œuvres des écrivains concernés. Pour nous, 

la comparaison est une analyse de texte, en vue dřétablir les points communs et les 

écarts différentiels : identité et différence. La différence, cřest la particularité qui permet 

à un écrivain, dans la comparaison, de penser autrement. Cřest aussi cette qualité qui 

importe pour qualifier la valeur dřun auteur-récepteur. Lřobjectif de la présente thèse 
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était dřexaminer la diversité, la disparité et surtout lřunicité chez Li Jieren, écrivain 

influencé, ceci dans une perspective culturelle et interculturelle. Cřest sous cet angle que 

nous avons étudié comment un écrivain, nourri et formé par sa culture natale, reçoit et 

perçoit la littérature étrangère. Cřest, selon nous, la véritable contribution de lřécrivain 

pour la littérature de sa propre nation. 

Pour Flaubert, lřobjectif est de décrire la vie et la société bourgeoise, de peindre la 

laideur et lřéternel échec. Ses personnages principaux sont souvent les victimes de la 

société bourgeoise, incapables de prendre leur destinée en main. Emma, lřhéroïne de 

Madame Bovary, elle aussi, vidée de toute substance, sřenfonce dans une déchéance 

profonde. Les échecs des personnages principaux de Flaubert, comme Frédéric, Emma, 

Félicité et les autres, sont toujours dus à la condition humaine : ils sont incapables de 

choisir entre rêve et réalité, dans lřimpossibilité de comprendre que leurs utopies ne se 

réaliseront jamais, inaptes à estimer la fausseté des valeurs quřils poursuivent. Quant 

aux personnages secondaires, ils se conduisent généralement selon les idées reçues de 

lřépoque, poursuivent de faux idéaux pour plonger bien vite dans un état de frénésie 

presque maladive. Quant à Li Jieren, pour lui, la grande mission de la littérature est de 

servir lřhumanité ; le devoir de lřécrivain dans son œuvre est non seulement dřexprimer 

les soucis et les souffrances de ses contemporains, mais aussi de les aider à se 

débarrasser de leurs préjugés et de leurs défauts afin de les aider à trouver le bon chemin 

vers la lumière. Les personnages de Li Jieren, heureux ou malheureux, sont donc tous 

des combattants de la vie. Ils sont optimistes, courageux et audacieux ; sans prendre 

trop en considération les résultats, ils luttent inlassablement contre leur destin. 

Pourquoi existe-t-il cette divergence de conception des personnages entre Li Jieren 

et Flaubert, grand maître littéraire pour Li ? Cřest la question essentielle à laquelle nous 

avons tenté de répondre tout au long de la thèse. 

Nous avons, tout dřabord, examiné la pensée de Flaubert et sa conception du destin 

de lřhéroïne du roman Madame Bovary. 
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Si Flaubert conçoit ainsi ses personnages, si dans les œuvres flaubertiennes il nřy a 

que ténèbres, obscurité, échecs, mensonges, hypocrisie et médiocrité, cřest parce que 

Flaubert est complètement déçu de la société dans laquelle il vit. Tout dřabord, il est 

déçu de la situation politique de la France dřalors. Il vit à une époque où la société est 

dominée par la grande bourgeoisie ; lřargent devient le ŘDieuř omniprésent dans tous les 

domaines sociaux, même la littérature est un produit de marché. Le statut social, le 

mariage, le bonheur, lřart, la littérature et les us et coutumes sont tous liés à lřargent. 

Cette nouvelle religion régit la vie des humains. Né dřun père médecin, héritier de la 

grande fortune de son père, Flaubert ne sřest jamais soucié des problèmes dřargent (si ce 

nřest cinq ans avant sa mort). Bien évidemment, il ne comprend pas lřintérêt pour 

lřargent de ses contemporains. Il méprise ceux qui courent après lřargent ; il hait 

certains de ses confrères qui, devant la puissance de lřargent, deviennent infidèles à lřart; 

il accuse cette société dans laquelle tout est soumis à lřargent. La démocratie préconisée 

par les bourgeois, elle aussi, dégoûte Flaubert. Selon lui, cette pseudo-démocratie ne 

peut quřentraîner les gens simples à se perdre dans leurs illusions, à sřabandonner dans 

une rêverie dřégalité absolue, jamais réalisable. En somme, Flaubert sřoppose à la 

recherche de lřintérêt matériel et au rejet du spirituel ; il sřoppose aussi à lřidéologie 

bourgeoise qui préconise la démocratie. Dans cette société qui se met à lřécart du 

monde plus idéaliste de lřartiste, lřécrivain doit se battre pour imposer ses choix 

esthétiques. Ainsi, nous sommes convaincus que le suicide de lřhéroïne, dřaprès lřauteur, 

sert de signal dřalarme pour ceux qui gardent toujours espoir en une égalité absolue. Par 

le destin tragique dřEmma, lřauteur tente de casser les illusions démocratiques et montre 

son dégoût envers sa vie dans cette société bourgeoise.  

Deuxièmement, Flaubert découvre que lřémotion, la passion, le rêve et lřexaltation 

du moi préconisés par le romantisme ne correspondent plus à la culture bourgeoise. 

Parfois, lřesprit romantique révèle une tendance dangereuse par rapport aux normes 

bourgeoises ; en effet, les vertus typiquement bourgeoises sont représentées par la 

prudence, la modération, la raison, les convenances, toutes vertus en opposition à la 

pensée romantique. Les gens qui vivent dans les rêves et qui se nourrissent de la passion 
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ne peuvent pas survivre dans ce monde bourgeois trop matérialiste. Nous pouvons dire 

que dans cette société où le rêve et lřimagination sont remplacés par le calcul, la liberté 

par le souci carriériste, certains jeunes intellectuels acceptent les normes bourgeoises et 

la situation sociale dřalors ; ils acceptent même de participer à lřédification de cette 

nouvelle société ; ils choisissent dřêtre fidèles à lřappartenance sociale de leurs parents 

et dřêtre susceptibles de devenir lřobjet dřune promotion sociale tant espérée. Dřautres 

refusent de trahir leur pensée ; ils rejettent toute ambition politique, renoncent aux 

études de droit et deviennent artistes. Flaubert appartient à ceux-ci. Il abandonne ses 

études de droit à Paris et décide définitivement de se consacrer à lřart. À cause de sa 

nature profondément romantique, il se sent toujours impuissant voire déchiré devant le 

décalage entre lřidéal et la réalité. Tourné vers un style réaliste, il sřefforce de décrire la 

vérité du monde bourgeois afin de dévoiler la persécution dřune telle société envers les 

rêveurs et les passionnés. Lui souffre aussi de vivre dans cette société. Cřest pourquoi il 

expose sa rage et sa haine contre ce monde matérialiste, conformiste et hypocrite qui 

écrase et dévore lřhomme. Cependant, il pense trouver refuge dans le culte de lřart, seul 

moyen pour lui dřéchapper à la bêtise humaine qui lřécrase. Par contre, ses personnages 

ne peuvent pas trouver le moyen dřéchapper à une existence médiocre. La pauvre Emma, 

sacrifiée par lřauteur pour accentuer cette vision de cruauté de la société, sřenfonce 

chaque jour davantage dans son combat contre le monde bourgeois, acculée au 

désespoir, et ne trouve de solution que dans la mort.  

Troisièmement, la conception littéraire est aussi influencée par le caractère et la 

conception de vie de lřauteur. Consciemment ou inconsciemment, lřauteur imprime son 

propre tempérament à sa création littéraire. Flaubert est une personne pleine de 

contradictions. Il balance toujours entre le culte de lřamitié et le culte de la haine, entre 

la violence de son tempérament et sa timidité, entre le refuge dans sa maison reculée des 

autres et sa fréquentation du monde mondain, entre la haine envers le bourgeois et son 

caractère bourgeois, entre lřesprit romantique et lřesprit réaliste. Dès lřadolescence, 

Flaubert, imprégné de lřambiance sinistre et funèbre de lřHôtel-Dieu, commence à 

enquêter sur la mort, cřest un pessimiste ; à lřâge adulte, ayant vécu la Révolution de 
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1848 et la Guerre franco-prussienne de 1870, Flaubert devient définitivement nihiliste. 

Tant dans sa Correspondance que dans sa recherche littéraire, nous pouvons déceler le 

néant. Dřaprès lui, la vie et la mort nřont pas de sens ; les êtres humains naissent et 

renaissent dans un échec éternel ; tous les efforts et les luttes sont insignifiants. Flaubert 

a bien raison de mettre fin à lřexistence dřEmma, parce que si tout se vaut, rien ne vaut ; 

si lřêtre nřest que souffrance, le plaisir pur voire le bonheur, cřest le non-être.  

Revenons maintenant à notre écrivain chinois et son roman Rides sur les eaux 

dormantes. Pour Li Jieren, toute sa mission dřécrivain consiste à décrire la vie du 

peuple chinois, à lřorienter et lřexalter. Descendre dans le bourbier humain pour 

examiner la condition humaine avec plus de profondeur, plus de sympathie, fixer son 

regard sur la réalité de la vie, pour tout pénétrer, tout refléter, tout restituer… tel est le 

souci primordial de Li Jieren. Il tend vers une recherche de vérité humaine à travers la 

peinture réelle de la vie. En tant que Řromancier de sociétéř, il assume la responsabilité 

de décrire la volonté et la puissance du peuple. Par ses œuvres littéraires dirigées vers 

lřanalyse véridique de lřhomme et de la société, Li Jieren tente dřéveiller les Chinois et 

de les encourager à lutter pour lřégalité, le droit de lřhomme et la libération ultime. 

Dans la lignée de Flaubert, Li Jieren, avec cette abondante sève généreuse, crée le 

même sens du réel, le même génie de lřimagination, la même vision épique. Sur le plan 

esthétique, Li Jieren se place comme successeur de Flaubert. ŘPartir du réel, décrire la 

vie telle quřelle estř, Flaubert et Li Jieren sont liés par cette même théorie littéraire qui 

les rapprochent. Nos analyses dans la présente thèse permettent dřaffirmer que lřon 

retrouve dans Rides sur les eaux dormantes des idées, des thèmes, un style et une forme 

littéraire venant de Flaubert. Mais cette inspiration ne veut pas dire imitation, parce 

quřavec le changement dřespace et de temps, la compréhension de la littérature nřest 

plus la même. Cřest plutôt une influence ou une déviation. Li Jieren nřest jamais un pur 

imitateur. Dans tous les domaines où il sřengage, il propose ses apports personnels. Il ne 

court pas aveuglément après Flaubert. Son originalité, dans les domaines de notre 

propos, réside justement en cette fusion des deux cultures, chinoise et française, disons 

même, orientale et occidentale, peut-être les plus fécondes du monde. 
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Cinq ans dřétudes en France ont élargi lřhorizon de Li Jieren, inspiré son esprit et 

renforcé sa volonté de lutter pour la liberté du peuple chinois tout entier. Rejoignant 

lřopinion de Liang Qichao : si lřon veut libérer la Chine, il faut tout dřabord libérer les 

femmes, Li Jieren propose cette idée dans ses écrits. Profondément inspiré par la 

littérature française et encouragé par la situation féminine française dřalors qui est 

meilleure que celle des Chinoises, il crée une série de personnages féminins très vivants 

et touchants, parmi lesquelles, Belle-sœur Cai de Rides sur les eaux dormantes est la 

plus populaire et la plus appréciée par les lecteurs chinois. Bien que lřon appelle 

souvent Belle-sœur Cai ŘMadame Bovary du Sichuanř en raison des nombreuses 

similitudes entre ces deux personnages, Belle-sœur Cai est avant tout une femme 

chinoise qui assume sa responsabilité dřinspirer et dřencourager ses compatriotes pour 

lřémancipation des femmes ; cřest la responsabilité que lui confie son créateur, Li Jieren. 

Suivant cet objectif, Li Jieren veut, à travers lřascension sociale de Belle-sœur Cai, 

inciter les femmes chinoises, longtemps oppressées par les normes confucianistes 

traditionnelles, à se dresser contre les carcans et les jougs sociaux. Le destin de ce 

protagoniste féminin offre la lumière de la libération aux gens qui vivent dans 

lřobscurité. Face à lřœuvre de Flaubert qui se cantonne dans la dénonciation du malheur 

de lřêtre humain et qui ne propose aucune lumière dřespoir, Li Jieren évalue le bon côté 

et le Řmauvaisř côté des œuvres de Flaubert. Selon lui, Flaubert, comme Zola, soulève 

un pan du rideau noir qui recouvre les laideurs et les vices de la société. Cřest un moyen 

de réveiller les gens endormis. Mais, quelque corrompue que soit la vie sociale, la bonté, 

la beauté, souvent cachées dernière le vice et le crime, existent toujours. Il faut les 

décrire et les louer. Si lřauteur ne montre pas dřissue lumineuse aux lecteurs qui se 

trouvent dans lřobscurité, ceux-ci peuvent se sentir abattus, déprimés et même 

désespérés. Cřest pourquoi, dans sa création, Li Jieren ajoute son jugement subjectif à 

lřanalyse objective. Ici, naît la différence entre lřécrivain chinois et Flaubert, son maître 

français. 

Du point de vue littéraire, Li Jieren accepte et suit la théorie dřécriture de lřécole 

réaliste. Cependant arrive un changement. Il y a le vrai réalisme, celui de lřOccident 
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dans son cadre original, et il y a un réalisme perçu par des lecteurs chinois. Le fait de 

lire les réalistes conduit les Chinois à créer leurs propres œuvres réalistes. De plus, 

lřemprunteur, loin de se limiter à son Řétiquetteř, cherche la Řmatièreř utile pour sa 

création littéraire. Dřoù la fusion et quelquefois la confusion. Oui, la pensée littéraire de 

Li Jieren est le fruit de fusions ; cřest une littérature influencée en même temps par la 

littérature française et la littérature chinoise. Cette littérature, qui part de la doctrine 

réaliste, essaie toujours de refléter le plus objectivement possible la vie réelle du peuple 

chinois à la fin du XIXe siècle, sans oublier de garder les spécificités de la littérature 

classique chinoise. Imitant la description minutieuse et objective de Flaubert, Li Jieren 

dépeint une société sichuanaise sous lřimpact de la tradition chinoise et de la civilisation 

occidentale. Par sa manière de concevoir les personnages et de narrer lřhistoire, nous 

pouvons trouver quelques traits caractéristiques du roman classique chinois. Au niveau 

du contenu de lřhistoire, Rides sur les eaux dormantes et Madame Bovary se 

ressemblent beaucoup : de la physionomie de lřhéroïne à son statut social, de la 

situation familiale au parcours de vie ; sřy ajoutent des similitudes dans la conception 

des personnages secondaires. Mais cřest justement la description du réel qui fait 

diverger le roman de Li Jieren de celui de Flaubert. Du fait du caractère pragmatique et 

audacieux des femmes sichuanaises et de leur condition de vie relativement meilleure 

que celle dřEmma dans la société française de 1850, il est impossible que Belle-sœur 

Cai et Emma Bovary aient pu avoir une destinée de vie identique. Le dénouement de ce 

roman chinois correspond bien à la demande dřobjectivité de lřécole réaliste française. 

De ce point de vue, Rides sur les eaux dormantes est une parfaite combinaison entre la 

littérature française et la réalité chinoise. 

À part lřengagement politique et le choix littéraire, le caractère et la conception de 

vie de lřauteur influencent aussi directement la conception de son œuvre littéraire. 

Excepté son séjour en France, Li Jieren nřa jamais, pendant toute sa vie, quitté le 

Sichuan, sa terre natale. Il voue un profond amour à cette terre, à sa culture et à ses 

habitants. Nommé « pays paradisiaque », le Sichuan est très réputé pour lřabondance de 

ses produits, sa cuisine pimentée et la culture du « Bassin de Bashu ». Les Sichuanais 



 298 

sont pragmatiques, optimistes, épicuriens et la plupart des habitants pratiquent le 

taoïsme. Comme eux, Li Jieren possède ces caractères. Influencé par les doctrines du 

taoïsme, religion native du Sichuan, il apprécie lřexistence de lřêtre humain et sait 

bénéficier de la vie présente. Animé par un esprit optimiste, il affronte courageusement 

toutes les souffrances de la vie. Confiant en lřavenir, il se relève après chaque malheur. 

Cřest dans ce concept de vie quřil décrit son pays natal et conçoit son héroïne. Si 

Belle-sœur Cai devient combattante de la vie, si elle lutte contre le destin, nřest-ce pas 

une incarnation du caractère de son créateur Li Jieren ? 

Pour conclure, la pensée littéraire de Li Jieren est imprégnée de plusieurs sources ; 

dřun côté, la culture traditionnelle chinoise, sa littérature classique, sa religion taoïste ; 

de lřautre côté, la culture française, sa littérature réaliste et la situation sociale de la 

France dřalors. Entre Rides sur les eaux dormantes de Li Jieren et Madame Bovary de 

Flaubert, bien des thèmes sont communs : le respect du réel, la description objective et 

lřobservation minutieuse, etc. Cependant, du fait des différences des circonstances 

historiques, politiques, sociales et culturelles, le décalage apparaît rapidement. Li Jieren 

accepte et apprécie les œuvres de Flaubert mais avec une certaine réserve. Il conserve 

les éléments utilisables en rejetant les aspects déprimants. Li estime le style de Flaubert, 

lřaccepte et le prend en considération dans la description quřil fait de la réalité et dans la 

critique sociale quřil porte, mais en même temps, il le refuse, le critique et le rejette à 

cause de ses éléments pessimistes. Ce mode de réception a une signification très forte 

dans lřhistoire de la littérature chinoise ; cřest aussi le facteur essentiel qui conduit à 

cette différence de conception du destin du protagoniste. Ainsi, nous pouvons dire que 

la fusion des deux littératures et des deux cultures joue un rôle essentiel dans la création 

littéraire de lřécrivain qui est baigné dans ces deux cultures divergentes. 

Comme nous lřavons signalé dans « lřintroduction », lřétude de la qualité des 

différentes traductions et lřanalyse purement littéraire des deux romans sont hors du 

propos de notre présente thèse. Mais cela ne veut pas dire que les recherches dans ces 

deux domaines soient inutiles. Au contraire, au cours de la rédaction de cette thèse, nous 

constatons que ces études sont indispensables pour mieux comprendre lřinfluence dřune 
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œuvre sur lřautre. Lřanalyse des traductions et la comparaison littéraire pourraient 

enrichir cette thèse. Avec la recherche interculturelle, ces trois éléments constitueraient 

une étude complète de la réception littéraire. Ainsi, notre futur travail aura pour objectif 

dřétudier la traduction du roman Madame Bovary en chinois et celle du roman Rides sur 

les eaux dormantes en français ainsi que la comparaison purement littéraire entre ces 

deux romans afin de compléter notre présente étude. 
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Annexe A 

La pensée traditionnelle confucianiste 

a) C’est d’abord une éthique sociale fondée sur la famille 

Typiquement, la pensée confucianiste est marquée dřun profond anti-individualisme. 

La morale qui en découle, sřintéressant non pas au statut des âmes mais à la répartition 

des rôles dans la société, est rebelle à toute idée de nivellement égalitaire des 

différenciations sociales. Ce qui fait la dignité de lřhomme, ce nřest pas sa personnalité 

individuelle, cřest sa nature dřêtre social. Cřest donc la société qui donne son sens à 

lřindividu et non pas lřindividu à la société. Lřindividu nřest pas simplement 

conditionné par son existence en société : il ne réalise sa personnalité que dans son être 

social déterminé par la nature. Le mot célèbre de Confucius : Ŗ Que le Prince agisse en 

Prince, le sujet en sujet, le père en père, le fils en fils ŗ, constitue la règle dřor de sa 

philosophie sociale. 

b) Le ritualisme confucianiste 

Pour que lřordre règne, toute la vie politique de lřempire doit être centrée sur le 

respect des rites, respect qui exige que chacun soit fidèle à la fois aux règles transmises 

par la tradition et au comportement que lui impose sa position dans la société. Ces 

comportements de conformité à la tradition et à lřordre social, ce sont ces formes 

élaborées appelées rites (li). Lřobservation des rites est la garantie de la stabilité, de 

lřharmonie et de la paix de lřempire. Le confucianisme fonde par suite sa philosophie 

politique non pas sur le juridisme, mais sur le ritualisme. Pour lui, le mécanisme 

essentiel de régulation de la société est le mécanisme des rites. 

c) Le modèle confucianiste de la société civile  
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Il sřensuit que la philosophie politique confucianiste est porteuse dřune forte 

aspiration au non-interventionisme de lřEtat. Elle vise en fait un idéal de non-agir, fondé 

sur la foi en la nature morale de tout être. Celle-ci doit être restaurée par une discipline 

de rectification des déviations égocentriques de lřaffectivité individuelle, discipline 

appuyée précisément sur les rites ; mais une fois quřelle est restaurée, il nřy a plus quřà 

la laisser se déployer, sans nécessité dřautres interventions. Cet idéal de non-agir a 

marqué les institutions chinoises dřun esprit qui trahit une conception fortement 

réductionniste de lřEtat, tendant à restreindrai le plus possible les interventions des 

pouvoirs publics dans la vie sociale. La philosophie politique confucianiste a toujours 

fait de lřappareil dřEtat un appareil conçu pour affecter le moins possible la vie sociale, 

pour fonctionner à part de la société, quoiquřen y puisant bien évidemment ses 

ressources. Autrement dit, lřEtat en Chine nřa jamais été considéré comme pouvant 

avoir des liens organiques avec la société civile : lřEtat avec son appareil existe dřun 

côté, et la société civile avec ses propres structures existe de lřautre. En disjoignant 

lřEtat de la société, la philosophie politique chinoise fait des membres de la société 

civile non pas des citoyens, mais de pures personnes sociales, et de lřEtat un appareil 

purement administratif. Cřest en ce sens que lřEtat chinois se réduit à une bureaucratie 

pure et simple. 
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Annexe B 

 

Keju (le Système d'Examen Impérial) 

 

Keju (le Système d'Examen Impérial) est une sorte de système d'examen dans le passé, 

par lequel les fonctionnaires ont été examinés et choisis. Il a été d'abord adopté dans la 

Dynastie des Sui (581-618) et a duré jusquřà la fin de la Dynastie des Qing (1644-1911). 

Les intellectuels qui veulent être un fonctionnaire doivent prendre des examens de 

multigradin. Les examens impériaux formels se sont composés de trois niveaux : 

examen impérial de province, métropolitain et final. L'examen de province est tenu à la 

ville de province. Ceux-là ont admis sont appelés Juren (les hommes élevés). L'examen 

métropolitain est tenu au printemps. Ceux-là ont admis sont appelés Gongshi. L'examen 

impérial final est sous la supervision directe de l'empereur de la dynastie. Seulement 

Gongshi sont autorisés à participer à l'examen.  
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Annexe C 

Liste des articles chinois sur Madame Bovary depuis 1978  

ZHU Xieqing, « Les Cris venus du maraisŕ une critique sur Madame Bovary », Revue 

académique de l’Ecole normale de Yangzhou, 1978, n° 3 

ᶕ㠚⌕⋬Ⲵફ୔ʊʊ䇴ǉव⌅࡙ཛӪǊ̍  䈨⠞␵ˈᢜᐎᐸ䲒ᆖᣕˈ1978ᒤㅜ 3ᵏ 

CHANG Jingyu, « Maupassant et Flaubert », L’Art de Pékin, 1979, n°1 

㧛⋺ẁ઼⾿ᾬᤌˈ ᑨᮜᆷ᭦䳶ᮤ⨶ˈेӜ᮷㢪ˈ1979ᒤㅜ 1ᵏ 

ZHENG Kelu, « La Création romanesque de Flaubert », Recherche sur la littérature 

étrangère, 1979, n°1 

⮕䇪⾿ᾬᤌⲴሿ䈤ࡋ֌ˈ 䜁ݻ励ˈ↖≹ˈཆഭ᮷ᆖ⹄ウˈ1979ᒤㅜ 1ᵏ 

CHAO Deji, « La Théorie du mot unique de Flaubert », L’Art de Guangzhou, 1979, n°5 

⾿ᾬᤌⲴŖа䇽䈤ŗˈᵍᗧ䗁ˈᒯᐎ᮷㢪ˈ1979ᒤㅜ 5ᵏ 

WANG Guorong, « Une épreuve de Flaubert sur Maupassant », Le Quotidien de la 

libération, le 8 février 1979. 

⾿ᾬᤌ㔉㧛⋺ẁࠪⲴ㘳仈ˈ⦻ഭ㦓ˈ䀓᭮ᰕᣕˈ1979ᒤ 2ᴸ 8ᰕ 

JIANG Xiaoping, « La France en commémoration du centenaire de la mort de 

Flaubert », Recherche sur la littérature étrangère, 1981, n°1 

⌅ഭ㓚ᘥ⾿ᾬᤌ䙍цаⲮઘᒤˈ⊏ሿᒣˈཆഭ᮷ᆖ⹄ウˈ1981ᒤㅜ 1ᵏ 

CHENG Yunzhang, « Peut-on expliquer les limites de Flaubert de cette manière ? », 

Recherche sur la littérature étrangère, 1981, n°3 

㜭䘉ṧ䀓䟺⾿ᾬᤌⲴተ䲀ᙗੇ˛〻Ӂㄐˈཆഭ᮷ᆖ⹄ウˈ1981ᒤㅜ 3ᵏ 

SUN Dagong, « Compassion et accusationŕune comparaison entre Un cœur simple et 

Les Vœux », Revue académique de l’Ecole normale de Hechi, 1981, n°2 

૰ၹⲴᙌᛟ ᕪ⛸Ⲵ᧗䇹ʊʊǉ㓟ᵤⲴᗳǊоǉ⾍⾿Ǌ∄䖳, ᆉབྷޜ,⋣⊐ᐸу 1̍981

ᒤㅜ 2ᵏ 

LIN Qing, « En commémoration du centenaire de la mort de Flaubert », Reportage de la 

littérature étrangère, 1981, n°3 
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⾿ᾬᤌ䙍ц 100ઘᒤ㓚ᘥ˄1980˅̍ ᷇䶂ˈཆഭ᮷ᆖᣕ䚃ˈ1981ᒤㅜ 3ᵏ 

FENG Jicai, « Madame Bovary, cřest moi », Torrents, 1981, n°5 

व⌅࡙ཛӪቡᱟᡁʽߟ僕᡽ˈ྄⍱ˈ1981ᒤㅜ 5ᵏ 

FENG Hanjin, « Les Exigences artistiques de Flaubert et son Education sentimentale », 

Lire, 1981, n°9 

⾿ᾬᤌⲴ㢪ᵟ䘭≲઼ԆⲴǉᛵᝏᮉ㛢Ǌ̍ ⍕ˈ䈫Җˈ1981ᒤㅜ≸ߟ 9ᵏ 

MI Yansheng, « Les Problèmes dřaliénation dans Madame Bovary », Création, 1982, 

n°3 

䈅䇪ǉव⌅࡙ཛӪǊѝⲴᔲॆ䰞仈ˈ〈⠅⭏ˈࡋ֌ˈ1982ᒤㅜ 3ᵏ 

QIAN Yinyu, « Mademoiselle A Mao de Ding Ling et Madame Bovary de Flaubert », 

Revue académique de l’Ecole normale de Shandong, 1982, n°3  

б⧢Ⲵǉ䱯∋ခ၈Ǌо⾿ᾬᤌⲴǉव⌅࡙ཛӪǊ̍ 䫡㦛᜹ˈኡьᐸབྷᆖᣕˈ1982ᒤ

ㅜ 3ᵏ 

LI Jianwu, « À propos de Flaubert », Les critiques littéraires de Li Jianwu, Edition du 

peuple de Ningxia, 1983 

᣹ᵲ䈤⾿ᾬᤌˈᵾڕ੮ˈᵾڕ੮᮷ᆖ䇴䇪䘹ˈ䬦ᐍˈᆱ༿Ӫ≁ࠪ⡸⽮ˈ1983 

LI Jianwu, « La Négligence de lřauteur de Madame Bovary », Le Front de la science 

sociale, 1983, n°1 

ǉव⌅࡙ཛӪǊ֌㘵Ⲵ⮿ᘭˈᵾڕ੮ˈ⽮Պ、ᆖᡈ㓯ˈ1983ᒤㅜ 1ᵏ 

BAI Yu, « Analyses acerbes de la société capitalisteŕMadame Bovary de Flaubert », 

Les Jeunes Chinois, 1983, n°1 

ሩ䍴ᵜѫѹ⽮ՊⲴ⢰࡙᷀ࢆʊʊ䈫⾿ᾬᤌⲴǉव⌅࡙ཛӪǊ̍ⲭ⪌ ѝ̍ഭ䶂ᒤ 1̍983

ᒤㅜ 1ᵏ 

GUO Hongan, « A propos du Flaubert de Li Jianwu », Lire, 1983, n°2  

䈫ǉ⾿ᾬᤌ䇴ՐǊ̍ 䜝ᆿᆹˈ䈫Җˈ1983ᒤㅜ 2ᵏ 

WANG Jinhou, « Madame Cai et Madame Bovary », Revue académique de l’Ecole 

normale de Sichuan, 1983, n°2 

㭑བྷჲоव⌅࡙ཛӪˈ⦻䭖৊ˈഋᐍᐸ䲒ᆖᣕˈ1983ᒤㅜ 2ᵏ 

WANG Yuwei et XU Daoming, « LřEducation sentimentale et les descriptions 

objectives scientifiques de Flaubert », Revue académique de l’Université Fudan, 1983, 
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n°3  
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ㅜ 3ᵏ 

GUO Hongřan, « Thérèse, sœur de Madame Bovaryŕlire Thérèse Desqueyroux de 

Mauriac »,  Lire, 1983, n°4 
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1983ᒤㅜ 4ᵏ 

HU Pan, « La Meilleure œuvre de Flaubert », Les livres du monde, 1983, n°7 

(⾿ᾬᤌŖᴰᶠࠪⲴ֌૱ŗˈ㜑⮄ˈц⭼മҖ, 1983ᒤㅜ 7ᵏ 

FENG Hanjin, « La Conception littéraire du romantisme de George Sandŕà propos du 

débat littéraire entre George Sand et Flaubert », Etudes françaises, 1984, n°2 
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⍕ˈ↖≹ˈ⌅ഭ⹄ウˈ1984ᒤㅜ 2ᵏ 

ZHANG Weifang et ZHANG Hui, « LřExpérimentation de Jin Shengtan et la 

pénétration de Flaubert », Forum Jianghan, 1984, n°12 

䠁൓਩ⲴŖӢࣘᗳŗо⾿ᾬᤌⲴŖ␡ޕŗ䈤ˈᕐ㔤㣣ǃᕐ䖹ˈ⊏≹䇪උˈ⒆ेⴱ⽮Պ、

ᆖ䲒ˈ1984ᒤㅜ 12ᵏ 

BAO Chengji, « Le Charme de Flaubertŕles particularités artistiques de Madame 

Bovary », L’Apprentissage du chinois, 1984, n°3 
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1984ᒤㅜ 3ᵏ 

JIANG Shuxia, « Une image féminine polluée par les mœurs de lřépoque : présenter 
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1984ᒤㅜ 3ᵏ 
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science sociale, 1985, n°2 

⾿ᾬᤌᱟ⧠ԓሿ䈤Ⲵ᧕⭏ၶˈߟ≹⍕ˈ⽮Պ、ᆖᡈ㓯ˈ1985ᒤㅜ 2ᵏ 

HUANG Huiqing, « Les Œuvres de jeunesse de Ding Ling et Madame Bovary de 

Flaubert », Revue académique de l’Ecole normale de Kunming, 1985, n°2 
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